
seuls points qui paraissaient praticables pour une ar-
mée :

les gués de Biriatou et de Béhobie d'une part,
-et les ponts et les gués de Véra et de Lesaca de l'autre.
San objectif était d'atteindre Oyarzun, au delà d'Irun ;

-ce point tombé en son pouvoir, il maîtrisait la base

même du siège et celle de l'armée anglaise: le port
.de Passages.

Foy était donc dirigé deSaint-Jean-Pied-de-Port sur
Espelette, dès le 29, avec,sa division. Dans la nuit du
29 au 30, il gagnait Saint-Jean-de-Luz; la division
d'Armagnac, du corps de d'Erlan, quittait le camp de
Souraïde, près d'Espelette, pour se rendre à Urrugne;
la division Maransin, du même corps, se portait à As-
cain.

Les dispositions, qui devaient être terminées le 30 au
matin, subissaient cependant un grave retard; et c'était
le 31 au matin seulement que deux fortes colonnes ache-
vaient de se former et marchaient sur la Bidassoa.:
la mer, écrit Napier, la Bidassoa est fort large et la marée s'y
fait sentir; elle n'offrait aucune facilité pour effectuer un pas-
sage. Entre les gués de Biriatou et le pont de Vera, sur une
distance de 5 kilomètres environ, il n'y a que le seul passage
d'Enderla,za, à peu près à 4 kilomètres en dessous des passages
de Vera. Dans cet intervalle, les rives de la Bidassoa, bordées
de montagnes abruptes et sans voies d'accès, s'opposaient à toute
espèce de grande opération; les points d'attaque se trouvaient
donc bornés aux passages de Vera et aux gués de Biriatou jus-
qu'au pont détruit de Béhobie. »

Les gués actuels de la basse Bidassoa ont une profondeur qui
varie de Qm,20 à 0m,60. Celui de Jherpeta à Hendaye est prati-
cable aux voitures, en toutes saisons, à marée basse. En amont
et en aval de Béhobie, il y a quatre gués excellents, dont l'un
est bon pour les voitures. A Biriatou et en amont, huit gués,
dont trois pour voitures.

En résumé, de Vera à la mer, on compte treize gués qui fu-
rent tous utilisés ultérieurement par les alliés pour leur pas-
sage du 7 octobre. La rivière est sujette à des crues rapides,
qui interdisent alors complètement tout passage en dehors des
ponts, dont il n'existait en 1813 qu'un seul à Vera, celui de
Béhobie ayant été détruit par Foy.



L'une, sous les ordres de Reille, comprenant les divi-
sions Lamartinière et Maucune et la réserve de Villat-te,
soutenues par la division Foy avec deux régiments de
r-avalerie (25.000 hommes environ), se concentrait en
arrière des hauteurs de la Croix-des-Bouquets et de
Mandela,, à l'est de Biriatou.

L'autre, commandée par Clausel, était constituée
avec les divisions Taupin et van der Maësen, Maransin
et d'Armagnac (20.000 hommes environ) réunies en
arrière des montagnes de la Baïonnette, au nord de
Vera, avec vingt pièces. -

Une réserve d'artillerie de trente-six pièces et deux
équipages de ponts avaient été amenés à Urrugne.

D'Erlon, à la tête des divisions Conroux et Abbé et
de vingt pièces, restait en couverture sur les hauteurs
de la lihune, de Sainte-Barbe et au sud d'Ainhoué, en
face d'Urdax, de Zugarramurdi et de l'Ibantelly. Il
avait mission d'entretenir activement le combat d'usure

sur son front pour y retenir (1) les forces ennemies,
sans compromettre ses troupes dans une offensive d'en-
semble et sans compter sur des renforts. Au cas où les
alliés menaceraient sérieusement de tourner sa gauche

par une attaque en forces descendant de ce côté la
valléede la Nive, il avait ordre de faire un changement
de front en arrière à gauche, et de barrer lu direction de
Bayonne., en prenant position sur les hauteurs, depuis
la Rhune. jusqu'à Saint-Pée. Si l'offensive des colonnes

(1) « Contenir » eût été défensive passive; a maintenir» eût
pu être confondu avec a contenir»; « retenir » fixe son rôle
actif et défensif, qui consiste à combattre et à menacer sans
cesse, pour empêcher l'adversaire de le masquer avec un mini-
mum de forces et de porter ailleurs, là où il en serait besoin,
la partie des troupes devenue ainsi disponible et prête à se
joindre, sur d'autres points, à l'effort adverse.



de Reille et de Clausel réussissait, il coopérait au mou-
vement en avant, soit par Vera, soit par Lesaca.

Les opérations, fixées aux colonnes d'attaque, consis-

taient, pour Clausel, à forcer les passages de Lesaca et de

Vera, en traversant la Bidassoa, après avoir repoussé
la division Alten des hauteurs de Santa-Barbara; puis,
à marcher sur Oyarzun par la Pena-de-Haya (col d'A-
richulegui, à l'ouest de la montagne) (1).

Les échelons de d'Erlon lui serviraient d'appui sur son
flanc gauche pendant ce mouvement.

Quant à Reille, il avait ordre de traverser la rivière
auprès de Biriatou et de pousser directement sur Oyar-

zun en suivant l'axe de la grande route d'Espagne, après
s'être emparé des hauteurs de San Martial qui la domi-
nent au sud.

Ce même jour du 31, la mine rendait praticable la
brèche de Saint-Sébastien; dans la journée, la ville était
prise d'assaut par les Anglais, livrée au pillage et brû-
lée. La garnison, commandée par le général Em. Rey,
luttait encore dans la citadelle.

Dès le 29 au soir, Wellington avait connaissance des
mouvements en cours d'exécution dans l'armée française
et des projets du maréchal. Malgré les précautions que
celui-ci avait cru prendre pour conserver le secret, le
défaut de recul, les facilités multiples données à l'ad-
versaire pour se renseigner et même pour voir (2),

(1) La Pcna-de-naya ou montagne des Quatre-Couronnes
(montagne Couronnée, de Cassini) occupe toute la région entre
Vera, Lesaca, Irun, Oyarzun. Elle est contournée à l'est et à
l'ouest par de mauvais chemins, qui conduisent de Vera surIrun et de Lesaca sur Oyarzun; l'un d'eux permettait, à la
grande rigueur, de faire passer de l'artillerie.

(2) Se reporter aux documents cités dans la note 1 de la page
188, et dans la note 2 de la page 218; puis, voir 1, 330: 1, 335;4,361.



l'emploi que l'ennemi savait judicieusement faire d'es-
pions bien payés, enfin les retards subis dans la prépa-
ration d'une manœuvre, ayant cependant la surprise
comme moyen principal, toutes ces causes ae réunis-
saient pour révéler d'avance les coups qu'on voulait
frapper et pour assurer à l'ennemi le temps et les

moyens de les parer, en ripostant avec avantage.
"Wellington avait eu connaissance des mouvements de

concentration opérés dans la nuit du 29 ; il avait vu, dès
le 30 au matin, les rassemblements qui s'effectuaient;
il avait vu aussi l'artillerie française et nos équipages
de pont sur la route, auprèsd'Urrugne. Il venait enfin
de recevoir un renfort de 5.000 hommes (brigade des
gardes à pied et brigade Aylmer arrivant de Portugal
et d'Angleterre).

A son extrême gauche, le Jaizquibel et les remparts
de Fontarabie étaient gardés par un détachement espa-
gnol, et reliés avec la grande route d'Espagne par une
ligne de huit grosses redoutes. Irun, défendu par un ou-
vrage et fortement occupé par les Espagnols, barrait la
route d'Espagne.

La position principale de la défense était constituée
par les hauteurs escarpées de San Martial, dont la
grande route longe le pied, au nord, entre Béhobie et
Irun ; cette position fortifiée barrait tous les débouchés

au travers de la Bidassoa depuis Irun jusqu'au sud de
Biriatou; 6.000 Espagnols (1) de la quatrième armée
(général Freyre) l'occupaient et s'y étaient retranchés.
Ils étaient soutenus, sur leur gauche, en arrière d'Irun,

par la division Howardet la brigade Aylmer
;

Welling-
ton rappelait la division espagnole de Longa du versant

(1) Formant trois « divisions » espagnoles avec les défenseurs
d'Irun, d'après le rapport de Wellington à Bathurst, en date du
2 septembre (de Lesaca).



de la Peîia-de-Haya, qui fait face à Vera, pour la por-
ter sur les pentes qui font face à Biriatou, afin, de flan-

quer en arrière la droite de Freyre et de l'empêcher
d'être tournée par les gués en amont de Biriatou.

Le 30 et le 31, Wellintgon avait encore fait renforcer
cette défense par deux brigades de la division Cole, en-
voyées en réserve sur la Peîia-de-Haya; la brigade por-
tugaise de cette division restait entre Lesaca et San-An-
tonio (sud-ouest d'Enderlaza, sur le chemin de Lesaca à
Oyarzun) ; elle devait barrer les chemins, qui débouchent
du pont et des gués de Yera, dans les directions d'Irun
ou d'Oyarzun avec l'aide d'une brigade (Inglis) de la
division Dalhousie; une brigade de la division Alten, les
deux brigades restantes de ladivision Dalhousie et trois
brigades espagnoles d'O'Donnell étaient prêtes à quitter
Lesaca et Echalar pour venir les appuyer.

L'ensemble de ces positions fortifiées pouvait comp-
ter ainsi sur plus de 35.000 défenseurs. A leur droite,
Alten, O'Donnell (1), Picton, Pack (2), depuis les hau-
seurs de Santa Barbara jusqu'à Urdax; disposaient de
plus de 23.000 hommes. Ils recevaient ordre d'attaquer
les avant-postes français en face d'eux.

Dès le 30 au soir, d'Erlon et l'aile droite anglaise
s'engageaient dans des escarmouches et, pendant la nuit,
Soult établissait son artillerie: d'une part, sur les hau-
teurs à l'est de Béhobie, et au nord et à l'est de Biria-
tou; d'autre part, sur les éminences qui permettent de
battre Vera et ses débouchés.

Le 31 août, à l'aube, Reille jetait une avant-garde sur
la rive gauche de la Bidassoa, en amont de Béhobie :
elle prenait facilement possession de l'éperon bas qui
descend des hauteurs de San Martial et qui force la

(1) Giron remplaçait O'Donnell malade.
(2) La division Pack était alors commandée par Colville.



rivière à s'infléchir pour former le rentrant de Béhobie.
Cet éperon était immédiatement mis en état de défense
et fortifié. Sous la protection de cette occupation et du
feu des batteries, de la rive droite, les divisions Maucune
et Lamartinière, accompagnées de deux pièces (1),
passaient sans' difficulté les gués de Biriatou. Un pont
de chevalets et un pont de bateaux étaient jetés, l'un
en aval de Biriatou, au gué de Telleria; l'autre, à 1.200
mètres en amont du pont détruit de Béhobie. Les divi-
sions étaient formées sur l'éperon et Reille disposait ses
colonnes pour l'attaque; la division Maucune, gardant
une de ses brigades en réserve, assaillait la gauche des
Espagnols ensuivant le contrefort, sur lequel on avait
pris pied.

A notre gauche, la division Lamartinière attaquait
leur droite. Mais les difficultés de ces rampes abruptes,
couvertes de broussailles et presque impraticables, se-
maient le plus grand désordre dans les troupes. Les
Espagnols, saisissant l'occasion favorable, sortaient de
leurs retranchements en colonnes serrées et les char-
geaient à la baïonnette: cette contre-attaque les reje-
tait sur l'éperon où elles s'étaient d'abord rassemblées
et qu'elles venaient de quitter, et au bas des pentes sur
la Bidassoa.

Vers midi, la réserve de Villatte, fort en retard, fran-
chissait à son tour la Bidassoa, par les ponts précédem-
ment jetés et par le gué de Béhobie. Le combat était
repris et la brigade Guy de la réserve de Villatte (2)

(1) Celles-ci passaient par le gué de voitures d'Allonda, au
village même de Biriatou.

(2) Composée de la garde royale d'Espagne, de la gendarmerie
à pied et d'un bataillon de Royal-Etranger. Ce fut celui-ci,
commandé par le chef de bataillon Bossut, qui s'empara de l'her-
mitage San Martial; les autres troupes de la brigade n'ayant
pu se maintenir, il se retira à leur suite.



parvenait à enfoncer la gauche des Espagnols et à s'em-

parer de l'hermitage San Martial. Un nouveau retour
offensif, ordonné par Wellington en personne, rejetait

encore toutes ces troupes dans la vallée, dans la rivière
et sur l'éperon fortifié qu'elles conservaient. Les troupes
de Reille et de Villatte, remises lentement et pénible-
ment en ordre, se maintenaient cependant ainsi sur la
rive gauche, malgré les tentatives répétées des Espa-
gnols pour les en chasser; elles n'étaient aucunement
parvenues à déboucher, en franchissant le rempart que
leur opposait l'occupation, par l'ennemi, des hauteurs
de San Martial, contre lesquelles elles étaient venues
se heurter.

Le maréchal venait cependant d'appeler la division
Foy vers Béhobie pour renouveler l'attaque avec tous
ses moyens quand les nouvelles reçues de Clausel et de
d'Erlon à sa gauche le contraignaient à renoncer à l'of-
fensive entreprise. En effet, pendant que Reille échouait
ainsi au San Martial, l'attaque de Clausel, à sa gauche,
d'abord couronnée de succès, avait dû aussi être suspen-
due et arrêtée.

Dès l'aube également, comme l'avait fait Reille, Clau-
sel, favorisé par un épais brouillard, avait franchi les
crêtes de la Baïonnette et d'Ibardin avec les trois divi-
sions Taupin, van der Maësen, d'Armagnac, marchant
sur les gués de Yera, distants de 9 kilomètresenviron,
en ligne droite, des points de passage de l'attaque de
Reille au travers de la Bidassoa. Il laissait la division
Maransin en échelon de recueil et de soutien, avec son
artillerie, sur les versants au nord de Vera.

A 8 heures, ses colonnes abordaient les gués de Sa-
lain de Veraet de Salain de Lesaca, en aval de Vera (1)

(1) Les premiers obus de sa propre artillerie tombaient au mi-
lieu de son infanterie aux applaudissements ironiques et joyeux
des soldats anglais postés sur la rive gauche.



et leur seul bataillon d'avant-garde (sans sacs) repous-
sait la brigade portugaise de la division Cole sur les
hauteurs -de la rive gauche. La brigade Inglis, de la di-
vision Dalhousie, aussitôt engagée contre les têtes de

colonnes françaises, était rejetée, comme elle, avec de

-grosses pertes (1) sur le chemin d'Oyarzun, vers les
forges de San Antonio, et les colonnes françaises pre-

naient pied sur le contrefort de la Pena-de-Haya, qui
descend près des Salains.

Vers 2 heures, les troupes de Clausel allaient atteindre
San Antonio, où la brigade Inglis (Dalhousie), la bri-
gade portugaise et les deux autres brigades de la divi-
sion Cole étaient alors réunies, pendant que les Espa"
gnols de Longa, à leur gauche, les reliaient aux troupes
de Freyre sur les hauteurs de San Martial. Maislesal-
liés profitaient encore de l'immobilité passive de la di-
vision Maransin, laisssée comme soutien et comme re-
pli, par Clausel, sur les versants de la rive droite, au
nord de Vera et en face des hauteurs de Santa-Barbara;
ce corps se bornait en effet à un simple rôle d'observa-
tion. On pouvait donc rappeler, sans inquiétudes, les ré-

serves alliées de Lesaca et d'Echalar (deux brigades de
la division Alten, trois bataillons espagnols d'O"Donnell
(Giron), une brigade de la division Dalhousie) (2) et les
airiger sur Lesaca pour gagner San Antonio. Leurs
premières colonnes, mal conduites (43e régiment de la
division Alten, et Espagnols), venaient se heurter
involontairement au flanc gauche et aux derrières des
divisions françaises, qui les refoulaient en désordre.
Une violente tempête survenue brusquement les sauvait

(1) 270 hommes et 22 officiers. (Brigade Inglis.)
(2) La troisième brigade de la division Dalhousie était em-

ployée aux démonstrations contre d'Erlon jusqu'au milieu du
jour. Elle était alors dirigée sur Lesaca et rejoignait sa division
la 1er septembre au matin.



seule de la destruction (1). Mais ces mouvements ins-
piraient des craintes à Clausel pour ses derrières et pour
fes communications avec la rive droite: les forces
alliées paraissaient encore occuper en nombre les hau-
teurs de Santa Barbara, où elles n'avaient cependant
laissé qu'un masque (brigade Skerret, d'Alten) et les
hauteurs d'Echalar (une brigade de Dalhousieet O'Don-
nell). Clausel redoutait, s'il s'engageait plus loin, de
les voir passer les ponts de Vera (couvent fortifié) et de
Lesaca, dont il avait négligé de prendre possession et
qui étaient tenus par leurs postes, et couper ses com-
munications. L'insuccès de Reille à l'attaque de San
Martial pouvait le laisser en pointe, isolé, dans une si-
tuation critique, ayant à dos l'ennemi et la Bidassoa
gardée par les troupes de celui-ci. Il informait le ma-
réchal de sa situation telle qu'il la voyait; il suspendait
son offensive et il se préparait à repasser sur la rive
droite.

A la gauche de Clausel, d'Erlon s'était laissé complè-
tement tromper par les démonstrations des alliés. Dès
le 30 au soir, ses avant-postes avaient déjà été en butte
aux escarmouches de l'ennemi. Le 31 août, à 3 heures
du matin, la brigade Réniond, de la division Abbé,
était attaquée dans son camp, au nord' d'Urdax, ,sjUr les
deux rives de la Nivelle.Vers midi elle se repliait sur
les hauteurs au nord des forges d'Urdax, occupées par
les troupes de la deuxième brigade de sa division; et
à 1 heure l'ennemi, prenant possession du camp aban-
donné, mettait le feu à ses baraques. Abbé, dont les
troupes garnissaient les hauteurs depuis Sare jusqu'au
Mondarrain, réunissait alors ses forces et repoussait
vigoureusement les alliés. Sur sa droite, le général Con-

(1) Napier.



roux était également attaqué, mais sans grande vigueur,
par des troupes qui débouchaient de Zugarramurdi et
du puerto d'Echalar

:
il se maintenait sans peine sur les

hauteurs de Sainte-Barbe et de la Rhune.

Le poste d'observation du Mondarrain signalait alors,
vers 1 heure, au général d'Erlon la marche d'une forte
colonne ennemie venant de Maya vers le Mondarrain et
qui paraissait vouloir menacer sa gauche. D'Erlon en
concevait aussitôt une vive inquiétude, peu fondée (1);
avec les forces dont il disposait, il ne pouvait arrêter
l'offensive ennemie; le point menacé était faiblement
défendu; un succès de l'adversaire dans cette direction
annulait tout ce que le maréchal pouvait faire sur la
Bidassoa. Il estimait qu'un grand mouvement offensif se
préparait contre les derrières de l'armée, pour s'inter-
poser entre elle et Bayonne. Et il s'empressait de com-
muniquer ses craintes au maréchal Soult. En réalité
celles-ci étaient bien vaines; en effet, Conroux n'avait
eu affaire qu'aux Espagnols d'O'Donnell (Giron), au
débouché du puerto d'Echalar et sur la hauteur de
Sainte-Barbe; et Abbé n'avait été attaqué que par deux
brigades portugaises des divisions Dalhousieet Pack (2).
La première de celles-ci, rappelée par Wellington pour
rejoindre sa division à Lesaca, allait même abandon-
ner ce secteur dans la soirée. Wellington, décidé pour
le moment à ne pas entrer en France et à maintenir son

(1) « Les mouvements de cette colonne scrupuleusement ob-
servés, nos conjectures s'accordent à penser que l'ennemi ne
feint de menacer cette partie de notre ligne que pour forcer le
maréchal d'abandonner ses projets sur Saint-Sébastien et de
repasser la Bidassoa; la colonne ennemie reste en effet station-
née en face, mais à quelque distance du Mondarrain, sans rien
entreprendre de sérieux contre les défenseurs de ce poste. » (La-
pène. )

(2) Cette dernière division (VIe) était alors commandée par
Colville.



armée sur la défensive, n'avait aucunement préparé un
débouché offensif de ses forces sur la gauche du maré-
chal; ses opérations de ce côté étaient de simples dé-
monstrations, telles que celles que d'Erlon avait eu pour
mission d'exécuter précisément lui-même.

Son avertissement alarmé parvenait au maréchal au
moment où celui-ci, après l'échec, de sa droite, se pré-
parait à faire soutenir une nouvelle offensive de Reille
ot de Villatte, contre les positions de San Martial, par
la division Foy, appelée en avant dans ce but. Peu après,
l'exposé inquiet que Clausel lui faisait de sa situation
lui était apporté (1). Il avait aussitôt prescrit à Reille
et à Villatte de revenir prendre leurs positions sur la
rive droite et à Urrugne, rappelé Clausel du même côté
de la rivière, et dirigé Foy au nord d'Ascain et de la
Nivelle, sur les hauteurs de Serres, avec l'ordre de sou-
tenir d'Erlon ; il le faisait éclairer en avant par la bri-
gade de dragons Ismert à Saint-Pée (rive droite de la
Nivelle). Clausel devait laisser la. division Maransin
sur les hauteurs de la Baïonnette (au nord de Yera) et
avec ses trois autres divisions se joindre à Foy sur la
position de Serres. Le maréchal se préparait ainsi à
marcher, avec toutes les troupes qui n'étaientpasrigou-
reusement nécessaires pour garder notre ligne, « contre
le corps ennemiqut avait paru vouloir forcer notre gau-
che ». (Soult au ministre, de Saint-Jean-de-Luz,
1er septembre, 5 heures du matin.)

Vers 4 heures du soir, un orage d'une violence ex-
trême avait arrêté forcément le combat sur tous les
points. Deux heures avant la nuit, et alors que la marée
et les pluies n'avaient pas encore gonflé les eaux de la

(1) Le maréchal se tint sur la hauteur de Louis XIV et surla hauteur à l'est de Biriatou. Wellington était auprès de l'her-
mitage San Martial.



Bidassoa, et rendu tout passage impossible, les troupes
de Reille et de Yillatte regnagnaient la rive droite. Peu
après leur passage, la force du courant emportait le. pont
de chevalets. Mais Clausel, rappelé tardivement, n'avait
encore eu que le temps de faire passer deux de ses bri-
gades par les gués des Salains quand la tempête, se dé-
chaînant, coupait la retraite aux dernières troupes de

ses trois divisions et les obligeait- à passer la nuit sur la
rive gauche.

Dès 3 heures du matin, le 1er septembre, la force
du courant et l'élévation des eaux continuant à rendre
les gués impraticables (1), le général van der Maësen,
qui commandait ces troupes, se décidait à enlever
le passage par le pont de Vera (1.500 mètres à
l'est des gués et à 3 kilomètres environ en amont).
Profitant de la nuit, masqué ensuite par les hauteurs
et défilé des vues ennemies, il gagnait, sans être in-
quiété, les abords du pont; mais, par suite d'une négli-

genoe coupable, on avait omis la veille, en franchissant
la rivière, de chasser l'ennemi qui occupait ce pont, de
prendre possession d'abord de ce passage essentiel et de
s'y installer solidement en l'organisant en point d'appui
bien gardé et bien défendu. Une simple compagnie,
établie dans un couvent fortifié sur la rive gauche à
l'entrée du pont, résistait jusqu'au jour, et pendant plus
d'une heure, à tous les efforts de l'avant-garde française

pour s'emparer du débouché; renforcée alors par une
seconde compagnie et quelques Portugais, elle obligeait
les troupes françaises à mettre en actionl'artillerie de la
rive droite, concurremment avec des tirailleurs envoyés

(1) « Clausel ordonne de tendre des cordages, fixés à des avant-
trains d'artillerie, et d'établir ainsi une communication d'une
rive à l'autre; mais les cordages rompent et cet expédient ne
sert qu'à engloutir les hommes et les chevaux employés à cette
inutile tentative. » (Lapène.)



de ce côté par les brigades qui avaient franchi la rivière
la veille. Le passage était enfin conquis au prix de trop
grandes pertes. Le général van der Maë&en était tué et
plus de 200 hommes tués ou blessés. Les divisions tra-
versaient la rivière sans être inquiétées par les troupes

que Wellington avait réunies sur les deux rives de la
Bidassoa aux abords immédiats de Vera et de Lesaca
et qui négligeaient d'entrer en ligne à un moment très
favorable pour nous infliger de lourdes pertes.

Nous avions perdu 3.157 hommes (1) dans ces diffé-
rents engagements. Les généraux Mignot de Lamarti-
nière et van der Maësen (2) avaient été tués; trois
autres — Mène, Remond et Guy — étaient blessés. Les
pertes des alliés s'élevaient à 2.600 hommes.

L'assaut de Saint-Sébastien, le même jour, leur coû-
tait 2.400 hommes. Les hauteurs du château et de sa
citadelle résistaient encore, et Wellington arrivait lui-
même le 1er septembre au corps de siège pour achever
sa conquête. Le 8 septembre, les défenses s'écroulaient
sous le feu de 59 pièces de gros calibre, et, le 9, le géné-
ral E. Rey, à la tête de la garnison réduite au tiers (3),
sortait de la place avec les honneurs de la guerre, après
soixante-trois jours de tranchée ouverte contre celle-ci.

(1) Lapène. D'après Napier: 3.600.
(2) Il fut enterré au sommet du mont de la Baïonnette; La-

martinière, à Saint-Jean-de-Luz. Thomas Mignot de Lamarti-
nière, né le 28 février 1768, mort le 5 septembre 1813, avait
été nommé général de brigade en février 1807, baron en 1808,
chef d'état-major de l'armée du Portugal en septembre 1811,
général de division le 11 février 1813.

(3) 1.135 hommes, dont 570 blessés. Ils furent embarqués pourl'Angleterre et échangés au début de 1814.





IV

La couverture de Bayonne.

Situation militaire et politique des alliés après la prise de
Saint-Sébastien. — Offensive limitée de Wellington. — Son
but.

Situation de l'armée française. — Conceptions du maréchal
Soult.

Surprise des troupes françaises, le 7 octobre; combats de
la Bidassoa et de la Croix-des-Bouquets; combats du puerto
d'Insola et de la Baïonnette. — Combats de la grande Rhune
(8 octobre). Reprise de la redoute de Sainte-Barbe (12 au 13
octobre).

Organisation de nouvelles lignes de défense par le maré-
chal. — Etat moral des Français.

Capitulation de Pampelune (31 octobre). Offensive des al-
liés (10 novembre) : secteur menacé. Dispositions des alliés. —Combats de la petite Rhune et de Sare. — Combats d'An-
houé et du Mondarrain. — Combats de Saint-Jean-de-Luz. —Combats d'Ascain et de Saint-Pée. - Engagement du Goros-
pile. — Discussion des opérations effectuées.

Nouvelle ligne de défense du maréchal Soult. — Son aban-
don. Recul sous Bayonne (12 novembre). — Suspension de
l'offensive des alliés. — Renvoi des Espagnols vers l'arrière.
— Affaire de Cambo (15, 16 novembre).

Situation de l'armée française. Organisation de Bayonne.
Reprise de l'offensive par les alliés (9 décembre); franchis-
sement de la Nive; combats de Cambo, Larressorre, Ustarits,
Villefranque. — Combats d'Anglet et du château d'Urdains.

Offensive du maréchal sur la rive gauche de la Nive (10 dé-

Cartes à consulter:
— 1/100.000 du service vicinal (ministère de l'intérieur) :feuilles VIII, 35 (Saint-Jean-de-Luz) et IX, 35 (Bayonne), essen-tielles pour le figuré du terrain en Espagnej
— 1/80.000: quarts S.-O. et S.-E. de Bayonne (226); — quarts

N.-O. et N.-E. de Saint-Jean-Pied-de-Port (238).
On consultera utilement le 1/50.000 pour Bayonne (226, S.-E.);
Et le 1/200.000 pour l'ensemble, 69 (Bayonne).

On remarque quelques dillérences d orthographe dans les noms de localités.
Exemples:

— 1/80.000* : Ustaritz,Ainhoué.Zugaramurdi,Larressorre,Ilxassou.Guétbary;
— 1/200.000":Ustarits,Ainlioué.Zugarramurdi.Larressor,Itsatsou,Guétary;
— 1/100.000" : Ustarits,Ainhoa, Zugarramurdi.Larressore.ltxassou.Guétliàry,

etc.,etc.



cembre); surprise des alliés; combats de Bassussarry et d'Ar-
cangues; combat d'Anglet; combats du Barrouillet; concen-tration des troupes alliées; discussion des opérations. - Dé-
part des troupes allemandes.

Reconnaissances du 11 décembre; engagements de Pitcho,
de Barrouillet, d'Arcangues. — Reconnaissances du 12 décem-
bre.

Offensive du maréchal sur la rive droite de la Nive (13 dé-
cembre); combats de Marrichorry (Haut-Saint-Pierre); com-
bats de Vieux-Mouguerre; combats de Château-Larralde. —Recul des forces françaises à Saint-Pierre-d'Irube. — Discus-
sion des opérations.

La chute de Saint-Sébastien ouvrait un nouveau port
de ravitaillement aux armées alliées. Elle rendait dis-
ponibles les forces importantes du corps de siège de
Graham; elle donnait toute liberté de manœuvres aux
troupes consacrées à la couverture du siège. D'un autre
côté, la situation politique et militaire en Allemagne
n'était plus un obstacle à une marche en avant des alliés

sur le territoire français. Le moment n'était-il pas ar-
rivé de se décider à ces opérations?

S'engager dans une guerre d'invasion avant d'avoir
réduit Pampelune (1) paraissait encore, difficile à Wel-
lington; en effet, si on continuait à opérer par les Py-
rénées occidentales, il faudrait encore faire le siège

ou tout au moins le blocus de Bayonne et sans doute
aussi celui de Saint-Jean-Pied-de-Port, qui barrait les
routes et les vallées ouvrant les communications de
l'Espagne avec la France par la Nive et au delà; la
mauvaise saison allait rendre difficiles ces nouvelles
entreprises. Il n'était d'ailleurs pas possible d'opérer

en forces, non plus qu'avec indépendance, une fois
diminué de trois détachements de cette importance. On

(1)
cc

D'après une lettre interceptée du gouverneur de Pam-
pelune,celui-ci croit pouvoir tenir jusqu'au 25 : d'ici là, nous
ne pourrons mettre la droite en mouvement. » (Wellington à
Graham, octobre.)



pouvait encore peser s'il n'était pas préférable d'entrer
décidément en France par les Pyrénées orientales; les
nombreuses places que nous tenions dans cette région (1)
étaient, il est vrai, un grave obstacle; mais l'entretien
des troupes y était plus facile que dans le pays basque,

en Basse-Navarre, ou même en Chalosse, régions au
delà desquelles les Landes venaientoffrir un obstacle
infranchissable aux armées. C'était toutefois contri-
buer à faciliter la jonction de l'armée de Soult avec celle
de Suchet, alors qu'en continuant à opérer dans le sud-
ouest la réunion inverse n'était nullement certaine;
les occasions, déjà négligées par Suchet, en apportaient
presque la certitude. D'ailleurs, pour pouvoir manœu-
vrer par l'est de la chaîne, la prise de Pampelune était
encore indispensable.

Tout en réservant la décision définitive et le choix
de la ligne ultérieure d'opérations, il était donc. sage,
tant que Pampelune ne serait pas conquise, de borner
la première offensive en France à mieux asseoir sa
base, à prendre de nouveaux ports et à menacer direc-
tement Bayonne. Cette tâche était entièrement suffi-
sante pour le moment, alors surtout que l'agitation po-
litique en Portugal menaçait l'alliancemilitaire de
cette nation avec l'Angleterre et tout au moins l'orga-
nisation des forces portugaises à l'armée; les relations
de ce pays avec l'Espagne étaient en outre très ten-
dues; les rapports de l'Espagne avec l'Angleterre pa-
raissaient à la veille d'amener une rupture entre ces
puissances. Le commandement de Wellington y était
discuté ; il l'était même en Angleterre, malgré ses suc-
cès répétés. Enfin, on avait déjà eu connaissance, après

(1) Jaca, YBnasque, Monzon, Fraga, Lerida, Mequinenza, Fi-
guères, Gcrone, Ostalrich, Barcelone, TOrtosB, Morella, Pénis-
coin, Sagonto, Dénia. (Voir note de la page 117.)



la bataille de Vitoria, des projets de Napoléon au sujet
de la restauration de Ferdinand VII comme roi d'Es-
pagne (1); la menace était grave; elle exigeait

(1) Le traité de Valençcvy (11 décembre 1813) fut apporté en
décembre à Madrid par le duc de San Carlos. Il reconnaissait
Ferdinand VII comme roi d'Espagne et lui assurait l'intégrité de
son royaume. En retour, Ferdinand s'engageait à faire évacuer
l'Espagne par les Anglais. C'était permettre à Napoléon de rap-
peler à lui les armées d'Espagne et d'Aragon et toutes les garni-
sons des places occupées par nous. L'Empereur avait décidé que
Ferdinand rentrerait en Espagne dès le commencement de no-
vembre. C'eût été détruire l'influence anglaise, car, en ce mo-
ment, les luttes politiques étaient des plus vives dans les Cor-
tès; les Régences d'Espagne et de Portugal se montraient très
hostiles à Wellington et à la domination anglaise, et les géné-
raux espagnols semblaient à la veille de lui faire défection. Tal-
leyrand et Fouehé veillaient; ils retardaient l'acceptation de
Ferdinand et ils livraient le secret aux Bourbons. C'était in-
former l'Angleterre et Wellington. La Régence espagnole, ap-
puyée alors par Wellington, discutait longuement, puis repous-
sait d'abord le traité. Enfin, malgré l'urgence et les ordres de
Napoléon, Ferdinand, retenu et retardé en France, n'entrait
lui-mêmeen Espagne que le 3 mars, alors qu'iln'était plus temps
pour nos intérêts.

On trouvera le texte de ce traité au volume III des Mémoires
du général Hugo, aide-major général des armées en Espagne
(note IV, p. 214, édition 1823).

Voici quel était, dès le 15 janvier, l'avis de Suchet, chargé
de ces négociations; il permettra de juger de leur importance.
Suchet estimait et écrivait au ministre qu'il y avait urgence
à renvoyer Ferdinand en Espagne et à s'en rapporter à sa
loyauté pour l'exécution de l'article 7 du traité qui portait.qu'une
convention serait faite entre la France et l'Espagne pour régler
l'évacuation simultanée des provinces encore occupées par les
Français et par les Anglais: u Alors», disait Suchet, « je pourrais
céder Barcelone sans danger, faire rentrer les garnisons des au-
tres places et AMENER,25.000 VIEUX SOLDATS A L'EMPEREUR. L'armée
espagnole du général Copons arrêterait la marche du corps a/n-
glo-sicilien, qui me serre de plus près et le besoin, qu'a le peu-
ple espagnol de la paix, l'emporterait, pour quelque temps, sur
les intrigues des Anglais. »

L'une des preuves les plus frappantes de l'intérêt national de
ces combinaisons est la dépêche de Napoléon au ministre en
date du 14 janvier, qui est passée trop inaperçue au point de
vue de ses conséquences sur l'état d'esprit du maréchal Soult:

<c Vous ordonnerez également au maréchal Soult de se met-
tre lui-même en marche avec toute son armée, en ne laissant
que ce qui sera nécessaire pour former rideau, et DE SE PORTER



qu'on prîtdes garanties pour l'entraver, avant de pousser
délibérément en avant.

"Wellington se décidait, en conséquence, à prendre
l'offensive et à entrer en France, comme la situation
militaire l'indiquait ; mais il entendait se borner, pour
le moment, comme la situationpolitique l'exi-
geait, à affermir sa base, à l'assurer en portant
sa gauche en avant pour s'appuyer plus large-
ment à la mer par la conquête de deux nouveaux
ports, et à menacer Bayonne (1). Il devait y gagner,
tout d'abord, la possession du port de Fontarabie,
qui, bien que médiocre, offrait plus d'avantages
que celui de Passages, et il visait à s'emparer de celui
de Saint-Jean-de-Luz. Ces bases, une fois prises, et
Pampelune conquise, il serait en mesure de pousser fer-
mement ses opérations contre Bayonne et contre les
forces françaises. Pour y arriver, la conquête du massif

SUR LA LoIRE, aussitôt que les premiers bruits, qui nous sont
parvenus, de la ratification du traité de Valençay par les Es-
pagnols, seraient pleinement confirmés. »

On conçoit immédiatement comment le maréchal a été poussé,
pour ainsi dire, à dérober son armée aux chocs et à défendre à
peine le terrain, depuis Bayonne jusqu'à Orthez, point où il a
livré bataille d'accord avec les nouveaux ordres de l'Empereur.
Il réservait ses forces en vue de leur nouvelle destination. On
peut en dire autant de Suchet.

Note de Xapoléon sur la situation actuelle de la France.
Paris, 12 janvier 1814.

« Si les affaires d'Espagne prenaient une tournure défi-
nitive d'ici à ce temps (mi-février), nous aurions un poids im-
mense dans la balance, qui ferait changer entièrement les affai-
res de face. »

(1) « Mon intention est de porter ma gauche en avant
dans trois ou quatre jours. Je me bornerai là jusqu'à la chute de
Pampelune. » (Wellington à Bathurst, 2 octobre.)

(( Les hauteurs de la rive droite de la Bidassoa ont sur nousde telles vues qu'il nous les faut et que le plus tôt sera le meil-
leur. » (Wellington à Graham, 2 octobre.)



de la grande Rhune, celle de la basse Bidassoa, s'im-
posaient en premier lieu. En s'emparant de la grande
Rhune on saisissait une positionoffensive, avancée
jusqu'au centre des lignes de défense française; et les
débouchés qu'elle assurait permettaient de couper cel-
les-ci, de les tourner ou de les déborder, sans laisser le
temps à leurs défenseurs, trop rapprochés, de réunir
leurs propres forces. C'était déjà amener tout leur
front à reculer sur de nouvelles lignes plus éloignées.
Sa possessiondevait encore assurer aux alliés une com-
munication courte, directe, de Vera à la mer, le long
de la Bidassoa.

L'armée du maréchal Soult avait, en effet, occupé
de nouveau, et sans grandes modifications, les positions
qu'elletenait déjà avant son mouvement offensif pour
délivrer Saint-Sébastien: elle les organisait défensi-
vement et elle était -employée, sur tous les points de ses
lignes, à des travaux de terrassement, avec l'aide des
ouvriers civils qu'on avait pu requérir.

A la droite, Reille était chargé de surveiller et de
garder la Bidassoa, depuis la mer jusqu'aux gués en
amont de Biriatou

;
il tenait les hauteurs de la Croix-

des-Bouquets, du Mandela. La division Maucune était
employée à cette mission démesurément étendue. En
arrière, Reille, avec la division Boyer (ancienne La-

-martinière) (1), occupait encore les camps d'Ul'rugne
et de Bordagain (ouest de Saint-J,ean-de-Luz),et il pré-

(1) Reille,: divisions Maucune et Boyer; Clauscl: divisions
Taupin, Conroux, Maransin (ex-van der Maësen); d'Erlon : di-
visions d'Armagnac, Abbé, Darricau (ex-Maransin).

Darricau, blessé à Vitoria, était revenu à la fin de septem-
bre, et il avait pris le commandement de l'ex-division Maran-
sin. Maransin avait pris le commandement de l'ex-division du
général van der Maësen tué à Vera.



parait une seconde ligne, appuyée à droite à ces camps,
et s'étendant à l'est jusqu'à Ascain, sur la rive gauche
de la Nivelle, où elle se reliait avec les camps de

Clausel.
Le centre de Clausel (1), porté très en avant, orga-

nisait les contreforts avancés du massif de la Rhune,
qui forment deux remparts échelonnés dans la direc-
tion de Vera. Sa droite occupait les hauteurs de la
Baïonnette, qu'elle fortifiait. Il barrait à sa gauche
les débouchés venant de Vera et d'Echalar, sur Sare ;

ses réserves se couvraient sur les hauteurs de Sare et
de Sainte-Barbe, et ses forcesi, massées au camp de
Sare, contribuaient encore à l'organisation des camps
d'Ascain et de Serres jusqu'à Saint-Pée et Habancen,
sur les deux rives de la Nivelle. Villatte, avec trois
brigades en réserve, organisait aussi les mêmes

camps d'Ascain et de Serres. Sa dernière brigade
était employée à la tête de pont de Cambo, dont
nous parlerons tout h-l'heure.

A la gauche de Clausel, d'Erlon (1) préparait la
défense des hauteurs au nord d'Urdax, des monts
d'Amots, et du Mondarrain. Sa position principale de
résistance était basée sur le long plateau qui s'étend
au nord d'Ainhoué, de 279 au-dessus de Finodetta à
l'est, jusqu'à 141, au-dessus du pont d'Amots à l'ouest,
en passant par les cotes 233 et 201.

La dispersion des forces dépassait toutes les limites
de leur emploi ou de l'exercice du commandement.

« .Je reconnus », écrivait le maréchal au ministre
de la guerre, « que je ne pouvais faire prendre à l'armée
une bonne ligne de défense qu'en appuyant la droite à
Saint-Jean-de-Luz et en prolongeant la ligne par les

(1) Voir la note précédente.



contreforts de la Rhune, les hauteurs en arrière et en
avant de Sare et d'Ainhoué (Ascain, Amots), celles du
rocher de Mondarrain et le cours de la Nive vers Bi-
darray jusqu'à Saint-Jean-Pied-de-Port. Je fis retran-
cher cette position et, dès ce moment, je ne regardai
celle de la Bidassoa que comme une position d'avant-
garde. (1). »

L'établissement d'un camp retranché en avant de
Saint-Jean-Pied-de-Port, sous la direction du général
Foy, qui y avait réuni près de 15.000 hommes, était
poussé avec la plus grande activité par le maréchal, sur
les lieux mêmes, au commencement d'octobre; car la
place, telle qu'elle existait, ne pouvait empêcher l'en-
nemi de faire passer ses colonnes hors de portée du ca-
non de la citadelle

:
3.000 hommes étaient nécessaires

pour la défense; mais le maréchal voulait y laisser
une division entière aussi longtemps que les opérations
le lui permettraient; les ouvrages étaient si bien placés
qu'ils assuraient tout le temps voulu pour arriver au
secours des troupes, le cas échéant, et quelles que fus-
sent les forces employées par l'ennemi pour réduire la
défense (2).

Enfin, dans sa pensée, Saint-Jean-Pied-de-Port, ainsi
renforcé, constituait un point d'appui offensif de va-
leu.r, en raison des troupes disponibles, prêtes à ma-
nœuvrer, que la place abriterait jusqu'au moment de
leur mise en action (3). Quant à la défense de toutes
les hautes vallées, elle était confiée aux gardes natio-

(1) C'est-à-dire d'arrière-garde, car le maréchal ajoute:
(( N'étant pas assez fort pour y tenir les troupes nécessaires
à sa défense, et ne pouvant même, en cas d'attaque, y faire ar-
river à temps des secours. » Cette lettre (26 octobre) est pos-
térieure au passage de la -Bidassoa par les alliés, qu'il n'a pas.
prévu, prévenu ou contenu.

(2) Soult à Guerre, 2 octobre.
(3)IMd.



nales locales (1) et la brigade Pâris, mise à la dis-
position du général Foy et quittant Oloron, se prépa-
rait à se rendre entre Saint-Palais et Saint-Jean-Pied-
de-Port (13 octobre) pour couvrir les débouchés sur
Saint-Palais et Mauléon (2).

(1) Par un ordre donné à Saint-Jean-de-Luz, le 19 octobre
1813, le maréchal Soult, « lieutenant-général de l'Empereur,
commandant les armées de Sa Majesté en Espagne et aux Py-
rénées », organisait la défense des passages conduisant d'Es-
pagne dans les hautes vallées des Pyrénées: vallée d'Azun, sur
Arrens; vallée de Cauterets; vallée d'Ossoue, sur Gavarnie;
vallées de Héas et d'Estaubé, sur Gèdre; vallée de Lavedan- et
de Gavarnie; vallées d'Aure et de Louron, sur Arreau; vallées
de Luchon et d'Aran. La défense était confiée aux gardes na-
tionales des vallées, aux soins et aux frais des habitants inté-
ressés. Un officier du génie et un officier d'artillerie étaient dé-
signés pour surveiller et diriger les travaux. On trouvera le texte
in extenso de cet ordre intéressant dans la Défense des fron-
tières, par le général Pierron.

(2) Le détachement du général Pâris et de ses troupes de
l'armée d'Aragon a donné lieu à l'échange d'une correspondance
parfois un peu tendue entre Suchet et Soult. Il est utile d'en
présenter les parties essentielles, qui mettent à même de suivre
ces régiments:

— Soult à Suchet (Sare, 6 août 1813). — a Le général
Pâris est arrivé à Jaca le 14 du mois avec 4.000 à 5.000 hommes
de l'armée d'Aragon. Je lui ai donné des instructions et je lui
ai recommandé de ne rien négliger pour se mettre en communi-
cation avec vous. »

Soult à Suchet (Ascain, 16 août 1813). — cc Le général
Pâris m'a écrit d'Urdos, le 12 août, qu'ayant été attaqué par des
forces supérieures en avant de Jaca, il a dû repasser la mon-
tagne. Je lui ai envoyé des ordres sur ce qu'il doit faire dans
sa nouvelle position. Il m'a rendu compte qu'il a laissé une bonne
garnison à Jaca, laquelle a des subsistances pour très long-
temps. »

Suchet à Soult (Barcelone, 23 août 1813). — « Si., dès
votre arrivée à l'armée, vous m'eussiez fait part de vos projets
offensifs, je pouvais alors découvrir momentanément la Cata-
logne; le château de Saragosse n'était pas pris, le général Pâris
n'avait pas repassé les Pyrénées et me donnait 5.000 hommes
de plus »

Soult à Guerre (Saint-Jean-de-Luz, 27 septembre 1813). -
« Je consens à renvoyer au maréchal Suchet le général Pâris
avec toutes les troupes de l'armée d'Aragon qui sont avec lui
aussitôt que Votre Excellencl m'aura fait connaître, sur ce mou-



Le 6 octobre, une double tête de pont (ordre du
2 septembre, et dépêche au Ministre, 2 octobre) était
en voie (1) de construction à Cambo. Elle devait être
armée de 20 pièces pour pouvoir résister à une attaque

vement (offensive combinée avec Suchet par Jaca) les intentions
de Sa Majesté. Ainsi le général Pâris emmènera avec lui les
10e et 81erégiments, de ligne; les détachements des 114e, 1158
et 117e régiments; le 8e de ligne napolitain et le 12e régiment
de hussards; il laissera en position le 2e bataillon des chasseurs
de montagne et sa gendarmerie à pied. »

Soult à Suchet (Bayonne, 4 octobre 1813). - « Le 12e de
hussards est parti hier d'Oloron pour se rendre à Puycerda.
Je vais envoyer au général Pâris le 4e bataillon et deux com-
pagnies du 5e bataillon du 115e régiment, forts de près de 800
hommes, afin que, lors de son mouvement, il emmène cette troupe
à laquelle je ferai joindre tout ce qu'il y aura de disponible
dans les dépôts des régiments qui font partie des armées d'Ara-
gon et de Catalogne, qui se trouvent dans les 10e et 11e divisions
militaires. »

Soult à Suchet (Saint-Jean-de-Luz, 19 octobre 1813). —
(c J'ai dû faire porter le général Pâris, avec une partie des
troupes sous son commandement, sur Saint-Jean-Pied-de-Port;
il est cepend.ant prévenu qu'il doit se tenir prêt à se mettre
en route pour vous joindre et mon intention est de le faire
partir aussitôt que tout ceci sera un peu éclairci. »

Suchet à Soult (Barcelone, 28 octobre 1813). — « J'attends
la réunion de la brigade Pâris ainsi que des autres troupes qui
appartiennent aux armées d'Aragon et de Catalogne. »

Soultau ministre (Sauveterre, 10 février 1814). — « Le
général Pâris est en mouvement pour aller ravitailler Jaca. Je
crains cependant que' la grande quantité de neige, qu'il a fait, ne
l'empêche de passer; du moins il m'a écrit d'Oloron que toutes
les routes étaient interceptées. »[Jaca capitule le 17 février.]

Soult à Suchet (Toulouse, 7 avril 1814).—a Je donne
ordre au général de division Pâris de partir demain en poste
pour se rendre à Perpignan, où vous en disposerez. Je pense
qu'il vous conviendra mieux que le général Travot. »

Les bataillons des 10e de ligne, 81e, 1156, 116e et 117e, prove-
nant de l'armée d'Aragon, et détachés à l'armée de Soult, don-
naient un effectif total de 2.000 hommes environ. On les re-
trouve encore à la 83 division Harispe, brigade Baurot, à la
bataille deToulouse. Deux compagnies du 114e (230 hommes)
étaient restées à Navarrenx; le reste avait formé la garnison
de Jaca.

(1) 6 octobre, Soult au ministre; d'Espelette.



de vive force et être appuyée par trois forts ouvrages
détachés, construits sur le mont Ursouia. Ce poste avait

pour but de faciliter les opérations sur les deux rives
de la Nive et de relier la défense de Saint-Jean-Pied-
de-Port avec celle de la ligne, jusqu'à la mer.

Le même jour, les ouvrages élevés sur la ligne de-
puis le rocher du Mondarrain jusqu'au pont d'Amots,

en suivant le contrefort en arrière d'Ainlioué, et en
avant de ce village, étaient déjà susceptibles d'une cer-
taine résistance. « .Dans quinze jours», écrit le ma-
réchal (6 octobre), « ils seront terminés. »

A Bayonne même, conformément aux ordres donnés
dès le 16 juillet, on travaillait à établir sous la plaee
deux camp retranchés (Mousserolles et route d'Es-
pagne). Cent vingt pièces étaient déjà montées; la pla-
ce était en état de siège; la construction des ouvrages
était vivement pressée et, de toutes parts, on faisait
affluer les terrassiers requis aux environs; mais la
défense n'était aucunement prête à résister à une atta-
que sérieuse.

Le maréchal s'attendait à être attaqué d'un jour à
l'autre; il estimait que sa gauche ou son centre étaient
les plus menacés; il paraissait naturel en effet que
les alliés cherchassent à faire tomber toutes les lignes
de défense des cours d'eau en les tournant par leurs
sources. Une offensive heureuse par Saint-Jean-Pied-
de-Port, ou même par Bidarray, débordait les lignes
de la Bidassoa, de la Nivelle et même de la Nive; si le
général anglais se décidait à marcher en avant, il
était plausible de croire que c'était pour entrer décidé-
ment en Fiance; par suite, il avait avantage à tour-
ner tout d'abord ces défenses et à contraindre ainsi
l'armée soit à reculer largemeni d'un seul coup son dis-
positif défensif jusqu'à l'Adour peut-être, soit à livrer



bataille et à tenter de résoudre la question en une
fois.

Nous avons vu que Wellington ne raisonnait pas
ainsi

:
il n'était pas disposé à risquer toutes ses chan-

ces en une seule bataille. La nature de la contrée ne
permettait pas de compter sur une victoire décisive;
dans un sol coupé et mouvementé, comme celui du pays
basque, du Béarn ou de la Chalosse, la portée même
d'un grand succès ne peut jamais être entièrement dé-
finitive, car il est aussi difficile de poursuivre à fond
et rapidement l'adversaire qu'il est aisé, pour celui-ci,
de se dérober à l'étreinte de l'ennemi et de se ressaisir,

avec l'aide du terrain. La guerre de chicane, propre
à ces régions, ouvre aussi peu le champ aux grands suc-
cès qu'aux grands revers: elles sont éminemment pro-
pres à la défensive avec des moyens insuffisants; les
échecs y sont partiels et jamais définitifs.

Wellington n'envisageait pas non plus la question
dans le sens stratégique où le maréchal la comprenait.
Sa conception était plus simple, moins étendue et peut-
être plus immédiatement pratique. Il entendait avan-
cer pas à pas, sûrement, de point en point, et limiter
chaque fois ses, opérations au but rapproché indispensa-
ble à atteindre tout d'abord, en concentrant tous ses
moyens sur ce premier objectif. Il ne voulait entrer en
France qu'après avoir affermi son premier pas et les
suivants par la prise de possession d'une base de ra-
vitaillements, ainsi que nous l'avons exposé.

Le maréchal apprenait successivement: qu'une par-
tie des troupes de del Parque étaient venues de Tudela
renforcer le corps de siège de Pampelune; que les trou-
pes de Mina se réunissaient dans la vallée d'Orbaïceta
et auxenvirons de Roncevaux;que Wellington était
en ce point le 1er octobre; que le général Campbell,



posté dans la vallée des Aldudes, avait enlevé un dé-

tachement français, près de la fonderie de Baïgorry,
et pris 2.000 moutons. Il recevait encore l'avis inexact

que la division Cole était arrivée à Roncevaux; il ap-
prenait que la cavalerie légère anglaise venait de se
rendre dans le Baztan. Ces faits appuyaient son idée
première et la confirmaient. Ilétait donc amené à croire
de plus en* plus qu'une attaque se préparait, soit con-
tre son centre, soit contre sa gauche. Il savait bien,
il est vrai, d'autre part, que les Anglais tenaient prêts,
à Oyarzun, des équipages de ponts; ses émissaires lui
avaient annoncé que les officiers anglais parlaient entre
eux d'une attaque prochaine, et les déserteurs anglais
affirmaient même que la Rhune constituait l'objectif,
dont la conquête était visée par l'offensive des alliés.
Ces derniers faits, qui ne concordaient pas avec la con-
ception du maréchal, s'amoindrissaient dans sa pensée,
tandis que les précédents, qui s'accordaient avec elle,
prenaient, dans son esprit, une importance plus
grande et venaient facilementse grouper autour d'elle
pour l'étayer.

La persistance du mauvais temps amenait encore le
maréchal à juger que ces bruits d'offensive n'avaient
pas encore de fondements sérieux et que l'attaque des
alliés ne se prononcerait pas avant quelque temps.
Ses émissaires lui avaient affirmé que rien, au quar-
tier général, ne faisait présumer qu'on se préparât à
attaquer. Néanmoins son idée se confirmait que s'il
devait être attaqué, il le serait certainement par sa
gauche ou par son centre, et c'est dans ces deux sec-
teurs qu'il commençait à visiter les travaux, tout en
recommandant la vigilance et l'activité aux secteurs de
droite. Après avoir inspecté Saint-Jean-Pied-de-Port,
il passait ainsi en revue, le 6, les divisions de d'Erlon



à Ainhoué; il couchait à Espelette, estimant qu'il
était au centre même du secteur le plus menacé, au
point de rencontre des directions les plus dangereuses,
au lieu d'où il pouvait le mieux diriger la défense, et
la manœuvre des réserves, en cas d'attaque de l'en-
nemi (1).

L'attaque des alliés se prononçait le 7 au matin et
la surprise des troupes françaises était complète (2):

(1) « J'avais plusieurs raisons de croire que l'attaque prin-
cipale aurait lieu sur Ainhoué et je m'y trouvais le 7 au matin
lorsque l'engagement commença. » (Soult au ministre, 18 octo-
bre.)

(2) A l'appui des faits que nous avons cités (note 1 de la
page 188; voir aussi notes 1, p. 330; 1, p. 335; 4, p. 361; 3,
p. 348; 4, p. 490) au sujet des relations déplacées et contraires
à l'esprit de la guerre, qu'on lemarquait alors entre les avant-
postes des deux armées, on peut encore relever les suivants:

Le 438 régiment anglais était réuni en colonnes, sur un terrain
découvert, à 20 mètres des sentinelles françaises. Durant plus
d'une heure, celles-ci continuèrent à aller et à venir comme si
elles ne s'apercevaient de rien et avec une sécurité si complète
que l'une d'elles déposa son sac à terre. Lorsque les Anglais
reçurent l'ordre de marcher, un soldat anglais, quittant son
rang, vint engageir cette dernière à se retirer et l'aida à
remettre son sac au moment où le feu commençait.

Le jour suivant, les Français usèrent du même procédé à
l'égard d'une sentinelle du 43e.

Voici encore unautre' exemple: Wellington voulait s'établir
sur une éminence occupée par un rie nos postes. Les tirailleurs
de son escorte s'avancèrent pour déloger les Français. Ils gra-
vissaient les pentes sans tirer quand Wellington, s'apercevant
qu'ils étaient très près de l'ennemi, ordonna de faire feu. « Ne
tirez pas! » omnmanda, à son tour, un de ses vieux soldats;
et, tournant la crosse de son fusil du côté des Français, il la
frappa d'une manière particulière. Ce signal voulait sans doute
dire: « Il nous faut la colline pour quelques instants », et il
était bien connu; car les Français se retirèrent paisiblement,
alors qu'ils auraient certainement résisté et combattu, si on les
avait abordés en tirant, cc Jamais pareil avertissement n'eût
été donné si le poste avait été susceptible de, quelque défense'.
C'est ainsi que ces vieux soldats comprenaient la guerre. »
(Napier.)

Nous n'en doutons nullement; il eût été encore beaucoup moins
fatigant pour eux de rentrer dans leurs foyers; et, après avoir
renoncé à se garder, de renoncer complètement aussi à faire la



Wellington lançait, au même moment, 20.000 hommes
contrela Rhune et 24.000 hommes pour forcer la ligne
de la Bidassoa, sans dégarnir sa droite qui, entre Ron-

cevaux et Echalar, couvrait Pampelune contre toutes
les tentatives débouchant de Saint-Jean-Pied-de-Port.

guerre. C'est ainsi que les pestes se font surprendre, que les corps
ne sont pas gardés, ni avertis, et qu'on se fait battre, parce
qu'on a laissé les intérêts individuels de conservation on de
moindre fatigue dominer l'intérêt général et collectif des opé-
rations. Tolérer que les individus ou les pestes se fassent juges
de conclure, en quelque sorte, des suspensions d'armes particu-
lières, c'est devenir, comme eux, les auxiliaires du comman-
dement ennemi en facilitant les surprises qu'il prépare. La
faute était générale; l'exemple venait de trop haut et la légé-
reté aimable du caractère français, devenue naïveté, l'insou-
cianoo, la paresse locale, y trouvaient trop leur compte. Enfin
l'argent anglais bien employé faisait encore son œuvre très lar-
gement et à bien des degrés:

— « Indépendammentdes espions
ordinaires et des moyens qu'on emploie toujours pour obtenir
des renseignements, Wellington avait encore des émissaires
secrets parmi les courtisans du roi Joseph, et même parmi les
employés supérieurs français de l'armée. Les projets étaient
connus de l'entourage des maréchaux Soult et Suchet, et on ne
se défiait probablement en aucune façon de ceux qui faisaient
passer des avis au général anglais. » (Napier.)

Les événements du 8 octobre donnèrent lieu à bien des com-
mentaires dans l'armée et dans la région. Les régiments char-
gés de la défense de la Bidassoa avaient démonté leuis armes et
se préparaient à passer une revue; leurs réserves étaient dis-
persées dans les chantiers des travaux en voie de construction.
Les gués d'Hendaye n'étaient observés que par un poste de
40 hommes et l'alarme ne fut donnée que quand l'ennemi était
déjà sur la rive droite. Le maréchal, se basant sur des rapports-
d'émissaires incomplets et sur ses propres conceptions imaginai-
res, prévoyait une attaque sur un point éloigné de 5 lieues du
théâtre réel de l'attaque, et il y passait une revue. On fut très
vivement frappé de la « manière surnaturelle », c'est-à-dire très
simple et pratique, dont. Wellington avait été renseigné. Au lieu
de chercher en soi-même, et dans ses propres fautes, les causesprincipaks des échecs rencontrés, en aime à accuser la chance,
ot au besoin la trahison d'avoir aidé l'adversaire. En dépit des
succès de celui-ci, qui sont justifiés par des services plus exacts
à tous les degrés, et mérités par le sens pratique de ses chefs, oncherche à se reconnaître encore supérieur à eux, malgré la dé-
faite. On n'a été vaincu, prétend-on, que par les « dieux ad-
verses» qui ont aidé l'ennemi, alors qu'on a surtout été vaincu
par soi-même.



A sa gauche, entre Biriatou et la mer, Wellington (1)
avait disposé les* divisions Graham (Ire) et Hamilton
(Ve), les brigades Wilson et Aylmer, soit environ 15.000
hommes. Leurs colonnes s'étaient rapprochées de la rive
gauche de la Bidassoa, pendant la nuit du 6 au 7 et
à la faveur d'un violent orage: elles attendaient le
moment d'agir, bien masquées par les mouvements de
terrain, les fossés de Fontarabie et les rues de la ville.
Elles avaient ordre de franchir la rivière, dès que la

mer le permettrait, par trois gués sous. Hendaye, pra-
ticables seulement à marée basse, c'est-à-dire vers 7 heu-

res du matin, et par les gués d'Irun et de Béhobie. A
leur droite, les Espagnols de Freyre se massaient en
face des gués de Biriatou.L'objectif de cette attaque
était d'enlever, par la droite et par la gauche, les hau-
teurs de la rive droite, depuis le nord d'Hendaye jus-
qu'au Mandela.

Pour s'emparer de la Rhune, les dispositions sui-
vantes étaient prises:

Longaavait reçu mission de passer la Bidassoa au
Salain de Lesaca et à Vera; avec l'aide de la division
Alten, il devait enlever le mont Baïonnette et les con-
treforts avancés de la Rhune sur Vera. La division
Cole, sur les hauteurs de Santa-Barbara, était chargée
de les appuyer. Giron, pendant ce temps, partant de
l'Ibantelly, déborderait, en passant par le puerto de
Vera (route de Vera à Sare), les positions organisées

en avant de la Rhune et échelonnées dans la direction
de Vera. Il serait soutenu, au besoin, par la division
Dalhousie qui avait été portée au puerto d'Echalar. Ils
devaient couvrir le flanc droit de Longa et d'Alten

(1) Ordre de mouvement de Wellington, Lesaca, 5 octobre (re-
produit en partie par Clerc, p. 100).

Voir, p. 102 et 103, plus haut, les effectifs espagnols pour le
7 octobre; p. 104, les forces anglo-portugaises.



contre toute offensive de notre part venant de Sare et
de Sainte-Barbe.

A l'extrême droite de cette double attaque, la divi-
sion Picton, réunie au-dessus de Zugarramurdi, la bri-
gade Campbell, portée à Maya, et la division Colville

(Pack), à Urdax, avaient pour mission de faire d'ac-
tives démonstrations contre les camps d'Ainhoué, afin
d'y retenir nos forces (1).

Les colonnes lancées au delà de la Bidassoa avaient
déjà passé la rivière et étaient sur la rive droite, quand
l'alarme était donnée aux troupes françaises. -Pas un
coup de fusil n'avait été tiré devant Hendaye.

« Nous surveillions. les lignes françaises, au milieu
desquelles régnait une tranquillité inexplicable. Une
panique générale semblait s'être emparée des enne-
mis. Il n'y eut pas un semblant de résistance jusqu'à
ce que tous leurs travaux et une bonne partie de leur
artillerie fussent tombés dans nos mains (2). Ce fut

(1) a Conserver ses positions au col de Maya et faire des
démonstrations afin de laisser l'ennemi dans l'incertitude et de
l'empêcher d'affaiblir ses forces en arrière d'Ainhoué. » (Or-
drede Wellington.)

(2) cr Les rrançais faisaient feu de leurs pièces et fuyaient
sans s'arrêter pour les recharger. » (Gleig, lieutenant au 85e
régiment anglais, brigade Aylmer.)

Les voitures de l'artillerie de l'époque, du système Gribeauval,
présentaient de graves défauts, outre l'exagération de leur poids.
Elles étaient formées de deux trains dépendant l'un de l'autre
et reliés par des dispositions assez compliquées qui rendaient
la mise en batterie des bouches à feu lente et pénible pour les
canonniers dans certains terrains. Aussine manœuvrait-on guère
qu'à la prolonge, surtout dans les mouvements de retraite. Dans
ce dernier cas, l'avant-train et l'affût étant réunis par un long
câble, la pièce se trouvait naturellement en batterie dès que les
chevaux s'arrêtaient. Dans les mouvements en avant, il fallait
de plus, après l'arrêt de l'attelage, retourner la pièce à bras.
Dans tous les cas, l'usage de la prolonge exigeait un terrain plat,
sans roches ni broussailles, et il ne permettait de tourner quedans une circonférence de grand rayon; il soumettait la pièce à
des fouettements nuisibles et les chevaux à des contre-coups fati-
gants. (Général Susane.) L'approvisionnement moyen des coups
par pièce était en général de 250. (Rapport du général com-



une des plus parfaites et extraordinaires surprises que
j'aie vues.» (Gleig.)

La division Maucune (4.600 hommes) avait occupé,

comme elle l'avait pu, les ouvrages et les hauteurs
qu'elle était chargée de défendre, quand l'artillerie an-
glaise, en batterie sur le San Martial, entrait en ac-
tion. Le Mandela était enlevé à la gauche de Mau-

cune, en même temps qu'Hendaye tombait et était
tourné à sa droite par les colonnes anglaises, dont la
gauche se portait en avant en échelons débordants. La
Croix-des-Bouquets était assaillie par ses deux flancs.
Déjà Reille, informé, à 7 h. 30, des mouvements signa-
lés dans les camps de l'ennemi, avait fait partir d'Ur-
rugne oe qu'il avait pu réunir de la division Boyer et
porté son artillerie à la Croix-des-Bouquets. Les troupes
de Boyer étaient mises; en marche successivement, au
fur et à mesure qu'elles étaient formées et sans attendre
leurs travailleurs, encore dispersés dans les chantiers.
La Croix-des-Bouquets était enlevée, alors que ses pre-
miers éléments, arrivant l'un après l'autre, n'étaient
pasencore en mesure d'appuyer les troupes de Maucune,
enfoncées et débordées. Reille, poursuivi, dépassait déjà
Urrugne, quand il parvenait à rallier son monde sur
la seconde brigade de Boyer établie en échelon de
recueil au Bordagain (1), où le maréchal arrivait lui-
même, en hâte (2), avec une brigade de la réserve de

mandant l'artillerie de la Grande Armée en 1809.) Il était loin
d'atteindre op chiffre à l'armée du maréchal Soult. L'affût ne
pouvait guère être accompagné sur la position de batterie que
d'un petit coffre (de flèche) à munitions garni de peu de coups,
une vingtaine environ. Le caisson était trop lourd et trop grand
pour être exposé au feu avec les pièces ou dans leur voisinage
immédiat.

(1) D'Hendaye au Bordagain, 8 kilomètres environ.
(2) « Je me suis porté rapidement à la droite, où j'arrivai

lorsque tout était fini. » (Soult au ministre, 18 octobre.)



Yillatte (1) et quelques pièces. Il avait perdu 8 pièces

et 400 hommes.

L'attaque des alliés, dirigée en même temps contre les
hauteurs du massif de la Rhune et de la Baïonnette,
était également couronnée de succès.

Le corps de Clausel était chargé de les défendre et ses
divisions étaient réparties comme il suit:

La division Taupin, formant deux groupes fort iso-
lés, occupait d'une part, avec trois bataillons, les crêtes
fortifiées de la Baïonnette et du Commissariet la redoute
étoilée de San Benito, en avant de la Baïonnette; d'au-
tre part, avec sept bataillons, les ouvrages construitsi sur
les deux contreforts parallèles et échelonnés du puerto
d'Insola et d'Alzate-Larre, qui s'étagent, en dessous de
la grande crête, dans la direction d'Alzate. A 4 kilomè-
tres environ, en ligne droite, de l'extrême gauche de
Taupin, la division Conroux couvrait le camp de Sare.
Elle tenait les ouvrages organisés sur les contreforts de
la grande Rhune, en travers des' débouchés du puerto
de Yera et du puerto d'Echalar, sur Sare (Fagadia,
Chapelle d'Olhain, Monho, Sainte-Barbe). La division
Maransin était en réserve au camp de Sare. Huit pièces
seulement étaient affectées à la défense des ouvrages.
Dix étaient encore restées à Habancen.

Les avis parvenus au général Clausel depuis plusieurs
jours lui annonçaient une prochaine attaque de l'en-
nemi : il avait jugé que Taupin était mal relié avec
lui, que la gauche de celui-ci était trop aventurée, et que
l'ennemi pourrait fort bien passer entre la Rhune et sa
division. Il avait, en conséquence, ordonné au général

(1) Villatte avait deux
brigadesàSerres,une

à Ascain, et(1) Villatte avait deux brigades à Serres, une à Ascain, et
une à Cambo. La brigade d'Ascain avait 6 à 7 kilomètres à par-
courir pour gagner les positions du Bordagain.



Conroux « de multiplier ses postes au puerto de Vera
(chemin de Vera à Sare) ; de se bien lier avec Taupin
et de poster le 12e léger sur le flanc de la Rhune, au-
dessus du port d'Insola, ayant derrière lui le rocher de
l'Ermitage de la Rhune, le 32e au rocher de Fagadia
pour renforcer le 12e léger, et de faire monter le géné-
ral Rey pour diriger ses deux régiments. Les quatre
autres régiments de Conroux restaient dans leur camp
pour couvrir Sare.D (Rapport du général Clausel.)

Vers 4 heures du matin, Clausel recevait, de Sare,
avis de Conroux que les Espagnols de Giron avaient
quitté leur camp un peu après 7 heures; il entendait
le canon du San Martial, une vive fusillade du côté
d'Urdax, et il apprenait, par Taupin, que l'on aperce-
vait de gros rassemblements ennemis près de Vera dans
la vallée. Il envoyait aussitôt l'ordre au général Ma-
ransin de porter deux de ses régiments du camp de Sare

sur la grande Rhune, et de les faire soutenir par deux
autres régiments.

Dès la pointe du jour, en effet, les alliés avaient pris
leurs dispositions pour l'attaque: Giron, partant de
l'Ibantelly,se portait sur le puerto de Vera (route de
Vera à Sare) ; Alten et Longa venaient se rassembler à
l'est et à l'ouest de Vera dans la vallée. Cole, avec sa
division, garnissait les hauteurs de Santa-Barbara.

La longue croupe transversale d'Alzate-Larre (ou
Real) (1), défendue par quatre compagnies de la divi-
sion Taupin, comme avant-ligne fortifiée, barrait (en
avant et au sud des ouvrages d'Insola) la partie infé-
rieure du grand ravin, qui descend du col d'Ibardin (2)

(1) Baptisée « Dos de Cochon» par les Anglais.
(2) Voir la carte au 1/100.000® du ministère de l'intérieur

(service vicinal).



sur Alzate et Vera, ainsi que le chemin du col d'Ibardin
et la route du col d'Insola. Située entre les deux ras-
semblements des alliés, cette éminence était enlevée

sans délais, par des détachements d'Alten et de Giron,
prenant de flanc sa défense aux deux extrémités, et
l'attaque générale commençait aussitôt.

Une partie des troupes d'Alten entrait aussitôt dans
le ravin boisé d'Alzate, marchant contre le puerto
d'Insola avec les Espagnols de Longa, pendant que le
reste de la division Alten, plus à l'ouest, attaquait la
redoute de San Benito (1), soutenu à distance par la
seconde brigade de Longa.

(1) Au-dessous du mont Baïonnette se trouve un plateau d'un
tiers moins élevé, d'où se détachent trois contreforts sur les Sa-
lains et sur Vera. Chacun était gardé par un poste; sur le pla-
teau était construite la redoute étoilée de San Benito. A mi-
hauteur de la pente reliant cette terrasse au mont Baïonnette,
un second retranchement était établi, protégé par des abatis.
La redoute de la Baïonnette, encore inachevée, éta.it en arrière
sur la crête supérieure entièrement fortifiée. Le grand ravin
d'Alzate au col d'Ibardin, suivi sur son versant ouest par la
route actuelle qui mène à ce col, longe ce massif à l'est; et la
longue croupe d'Alzate-Larre (Dos de Cochon) barre le ravin lui-
même dans sa partie inférieure, près de Vera.

Au nord de cette croupe, un ravin s'embranche sur le premier
et s'en détache vers l'est; au delà se dresse, de l'est à l'ouest,
venant de la grande Rhune, puis montant du sud au nord, le
contrefort recourbé, hérissé alors de petits travaux défensifs,
que traverse, au puerto d'Insola (ancien puerto de Vera), la
route qui conduit d'Alzate à la trouée d'Olhette. La gauche de
Taupin était sur ce contrefort, à près de 3 kilomètres de sa
droite (hauteurs de La Baïonnette). Ce contrefort, vient, au
nord, se souder à la crête supérieure, au camp des Emigrés,
entre le col d'Ibardin et le ravin de la vallée d'Olhette ou du
ruisseau de Berra, dénommé par erreur « col d'Insola» sur la
carte au 1/100.000e, du service vicinal.

Le puertn de Vera des rapports anglais et français de l'épo-
que ne doit pas être confondu avec le puerto de Vera de la
route de Vera à Sare. Il s'agit, pour eux, du puerto d'Insola,
au sud do la trouée de la Berra d'Olhette. Ce puerto d'Insola nes'ouvre donc pas sur la crête suivie par la ligne-frontière, autravers de laquelle passe le ravin du ruisseau de Berra (vallée
d'Olhette); il en est à plus de 2 kilomètres de distance aù sud,
sur le contrefort courbe, venant de la Rhune au camp des



Une contre-attaque repoussait d'abord leurs premiers
détachements; mais ils enlevaient la redoute. Le se-
cond retranchement tombait encore sous l'attaque de
leur gauche et celle-ci arrivait en face de la redoute de
la Baïonnette et des hauteurs fortifiées de la crête su-
périeure, pendant que leur droite enlevait successive-
ment tous les ouvrages qui défendaient les abords du
puerto d'Insola, atteignait celui-ci et commençait à
tourner la gauche de Taupin.

La droite de ce dernier était en même temps débordée

par le mouvement en avant des Espagnols de Freyre.
Celui-ci après avoir passé la Bidassoa aux gués de Bi-
riatou, et enlevé le Mandela sur la gauche de Reille,
avait continué à marcher vers le col des Poiriers et at-
teint les derrières de la Baïonnette, au chemin qui des-
cend sur Jolimont. En même temps les Espagnols de
Giron, arrivant de l'Ibantelly, avaient bousculé les dé-
tachements avancés de Conroux sur la droite des alliés,
et ils atteignaient eux-mêmes le puerto d'Insola après
avoir établi un fort détachement sur le versant sud du
massif de la grande Rhune pour garantir leur droite et
leurs derrières. Les deux ailes marchantes de l'ennemi
étaient au moment de se réunir derrière les troupes de
Taupin. La droite de Taupin abandonnait la Baïonnette
et les hauteurs fortifiées des crêtes; défilant en partie
sous le feu des alliés, elle gagnait en désordre la route
venantdu col d'Insola à Olhette par la vallée de Berra,
et le chemin d'Ascain; elle perdait en route 300 hom-

Emigrés, et presque à la naissance du ruisseau de Berra, qui
va se jeter dans la Nivelle.

Le chemin du col d'Insola (ex-puerto de Vera) et de la trouée
d'Olhette constituait, à la fin du premier Empire, la principale
communication, dans cette partie des Pyrénées, entre la France
et l'Espagne. H était en partie pavé: aucun véhicule ne peut plus
y passer d,e nos jours. La belle route actuelle du col Ibardin,
qui lui est parallèle, et qui l'a remplacé, ne date que de 1893.



mes et une batterie de montagne. Taupin ralliait ses
troupes en avant d'Ascain sur les hauteurs. Les batail-
lons de cette division qui défendaient le contrefort du
puerto d'Insola, bousculés à leur tour par les Espagnols
de Giron venant de l'Ibantelly, réussissaient à rejoin-
dre les six régiments que Clausel avait déjà réunis sur
les hauteurs de la grande Rhune et de la petite Rhune,
à l'Ermitage, et sur les contreforts qui descendent vers
Ascain et vers Sare (1). A 4 heures, Giron les attaquait
sans succès et la nuit mettait fin au combat.

Xous avions perdu deux généraux, 400 hommes tués
ou blessés et 500 prisonniers. Les pertes des alliés dé-
passaientunmillierd'hommes; mais leur tâche restait
incomplète et leur situation pouvait devenir précaire
aussi longtemps qu'ils n'auraient pas pris possession de
la Rhune. La position était inabordable de front. Le
8 octobre, à 3 heures du soir, Wellington prononçait un
mouvement offensif au sud, en faisant attaquer les ou-
vrages de la Chapelle-d'Olhain et de Monho par les Es-
pagnols de Giron. En même temps, les troupes de la
division Dalhousie, venant du puerto d'Echalar, mar-
chaient sur les ouvrages de Sainte-Barbe, qui cou-
vraient le camp. de Sare vers le sud. La division Col-
ville (Pa.ck) lançait également une démonstration sur
les derrières de Clausel, au nord de Zugarramurdi, dans
la direction du pont d'Amots et d'Ainhoué. Elle était
facilement repoussée par d'Erlon. Mais ces manœuvres
déterminaient les troupes de Clausel à abandonner la

(1) Un régiment, à l'Ermitage, ayant des postes à la gauche
sur l'arête principale descendant vers Sainte-Barbe. Un régi-
ment à la Chapelle-d'Olhain et au nord dans la direction des
plateaux de la Rhune. Deux régiments, au nord-ouest de l'ermi-
tage et sous l'Ermitage, défendaient les chemins venant de Vera,
d'Ibantelly, du puerto d'Insola, du puerto de Vera. Deux régi-
ments, au nord de la Rhune, sur les pitons qui dominent Ascain.
Deux régiments sur la petite Rhune. (Rapport de Clausel.)



défense de tous ces ouvrages et amenaient Clausel à
concentrer ses forces en arrière de Sare, en refusant sa
gauche; il conservait sa droite (deux régiments) à.
l'ermitage de la grande Rhune. Le 8 au soir, ces deux-
régiments,croyant leur ligne de retraite menacée, se
repliaient sur la petite Rhune et Clausel, par suite d'un.
malentendu, omettait de leur ordonner de reprendre
leur première position. La grande Rhune et tous les ou-
vrages abandonnés étaient aussitôt occupés par les alliés
et retournés1 contre nous. Dans ces différents combats-
et pendant ces troisjournées le-a pertes françaises s'éle-
vaient à 1.400 hommes environ et celles des alliés
à 1.600.

Depuis la mer, près d'Hendaye, jusqu'au coude de
la Nive en dessous de Mondarrain, la ligne d'observa-
tion inactive du maréchal Soult atteignait un dévelop-
pement db 37 kilomètres environ; son dispositif de
couverture, presque partout sans aucune profondeur et
linéaire, se confondait pour ainsi dire avec sa ligne
d'observation, en l'annulant. Sa ligne de résistance-
principale était, en fait (et malgré ses explications, pos-
térieures à l'action), sa ligne même de couverture.

Du Bordagain et d'Urrugne à Souraïde, en passant
par Ascain et Serres, ses réserves, qui n'ont pas donné
et qui ont joué un simple rôle d'éléments de recueilv
étaient réparties, sur une étendue de 20 kilomètres en-
viron,par groupes distants entre eux de 5 à 9 kilomè-
tres d'intervalle. Leur éloignement des positions de ré-
sistance de la couverture était le plus souvent supérieur
à 8 kilomètres, en ligne droite (1).

Les attaques des alliés sur la Bidassoa, d'une party.
et.sur le saillant prononcé du centre au puerto d'Insola,

(1) Correspondant, dans plusieurs cas, à cinq et six heures-
do marche en raison des communications dans la montagne.



-d'autre part, se sont développées sur une étendue de
18 kilomètres environ. Elles ont engagé 44.000 hommes,
à peu près, contre les positions et contre les forces des

-troupes de couverture, dont l'effectif ne dépassait pas
"9.000 hommes. Elles ont enlevé la ligne et les positions

-que le maréchal avait occupées et fortifiées sans doute

-avec l'idée d'y tenir (1), mais qu'il n'a pas défendues

avec ses forces, les groupes de couverture ayant été
abandonnés à eux-mêmes.

Ceux-ci, complètement surpris à la droite, faute d'a-
voir eu, en avant de leur front, une zone d'information
proportionnée à l'étendue de celui-ci et à la distance
des réserves, fautei encore de vigilance de leur part,
ont été mis en déroute avant d'avoir pu être soutenus.
Ils se sont repliés sur les positions principales de résis-
tance d'Ul'rogne et du Bordagain, talonnés par l'adver-
saire. De nouveau, ils ont été investis de près, privés

encore de toute zone d'information, et par suite de toute
atmosphère de sûreté réelle en avant de leur front. La
ligne des hauteurs, les débouchés faciles au delà de la
rivière, les points de surveillance et d'observation sont
au pouvoir de l'ennemi et celui-ci s'est emparé du port
de Fontarabie, qui lui est utile.

En face du saillant qu'il attaque, à notre gauche,
l'ennemi prépare à loisir ses dispositionsoffensives
pour l'envelopper, le tourner et faire tomber sa défense.
Les réserves, ou les forces inoccupées qui menacent
cependant le flanc droit de son attaque, restent à peu

(1) Voir ci-aprts(ihjte 1, p. 231) les dépêches du maréchal au
ministre en date du 11 et du 18 octobre. S'il jugeait ses positions
mauvaises et trop étendues avant l'événement, comme il l'a fait
après, il n'eût pas dû attendre, pour les quitter, qu'il y fût
forcé par l'ennemi; il devait aller en prendre de meilleures ouplutôt manœuvrer avec ses réserves, c'est-à-dire laisser à sa çou-
Terture le simple rôle qui convenait à sa fonction, et ne pas lui
faire remplir celui même de la bataille.



près passives (Conroux) ou inemployées (Maransin,
Darricau), ou suspendues sous l'arrêt de quelques dé-
monstrations sans valeur (d'Erlon) Malgré l'impor-
tance de l'affaire, malgré l'honorable résistance de la
couverture à la Baïonnette et à la Rhune, la réserve
générale (Yillatte) ne marche pas non plus: 16.000 à
20.000 hommes, sur plus de 48.000, restent complète-
ment inactifs (1).

Partout on ne s'occupe que de recueillir les défen-
seurs et la. défaite; nulle part on ne s'emploie à la re-
pousser en agissant, soit, au pis aller, en allant com-
battre avec les troupes de couverture, soit plutôt en
manœuvrant les réserves sous leur couvert; nulle part
on n'a quitté les positions; nulle part on n'a agi, on
n'a attaqué; nulle part un acte du commandant direc-
teur n'est venu grouper les forces pour uneaction
d'ensemble. Anéanti par l'espace, le maréchal est éloigné
de l'action contre sa droite, quand il en est informé;
il s'y hâte; il arrive alors que tout est terminé; il
apprend l'attaque contre son centre, quand elle a réussi
et qu'il n'est plus temps. Divisés par l'éloignement
dans le sens du front et par le manque de profondeur
pour les éléments d'information (découverte, observa-

(1) Engagés: 1° Maucune, 3.996; Taupin, 4.778jtotal, 8.774;
— 2° Conroux, 4.962; total, 13.736.

Bec'lteils : Boyer, 6.515; une brigade de Villatte, 2.000;
total, 8.515.

Non employés, en réserve, ou retenus par les démonstra-
tions ennemies: Maransin, 5.575; d'Armagnac, 4.447;
Abbé, 6.051; Darricau, 4.092; Villatte (trois brigades),
6.000; au total, 26.165, dont 16.000 à 20.000 pouvaient
être employés.

Total général: 48.400 hommes sur lesquels le maréchal aurait
pu mettre en ligne 42.000 hommes, appuyés sur des positions
formidables, contre les 44.000 hommes des attaques des alliés.
La surprise et l'imprévu d'une part; l'extension du front, le
défaut de profondeur de la couverture, de l'autre, ont donc été
causes d'un déchet de 20.000 hommes sur 42.000 hommes dans
l'emploi dos forces au but de la guerre.



tion, couverture), les commandements locaux se bor-
nent aux actes de préservation personnelle et s'indivi-
dualisent dans les groupes qu'ils commandent, ou dans
les positions qu'ils gardent sans songer à coopérer à une
action d'ensemble. Le commandement supérieur a dis-

paru, annulé par la distension du frontet par le manque
de recul (1).

Resté maître de la redoute de Sainte-Barbe, à 1.500
mètres au sud de Sare, l'ennemi tenait ainsi, en avant
de son front, un poste très offensif, qui lui permettait
ie déboucher de Vera, qui menaçait de près les com-
munications de Sare avec Ainhoué, Saint-Pée, ou As-
cain, le village de Sare lui-même dont l'importance
était extrême comme point de concentration offensif
éventuel de nos forces, et aussi les derrières de la petite
Rhune que les troupes de Clausel occupaient. Cette
dernière position, au dire du maréchal, « .nous était
aussi utile que si nous avions continué à occuper le
sommet de la grande Rhune. ». Elle ne lui était, à

aucun titre, comparable en importance au point de vue
des opérations générales. Il donnait donc l'ordre à Clau-

(1) « L'événement du 7 de ce mois ne peut avoir aucune in-
fluence sur la sûreté de la frontière. ; il aura produit. un
effet avantageux, en me mettant à même de tenir l'armée plus
concentrée qu'ello ne l'était auparavant et la rapprochant de
la seconde ligne de défense établie sur la Nivelle, que depuis
longtemps je fais retrancher. J'avouerai que j'ai craint plu-
sieurs fois, pendant que j'occupais la ligne de la Bidassoa qui
présentait un développement immense, que l'ennemi, en la for-"
çant, ne profitât d'un premier succès pour me pousser au delà
de la Nive et de l'Adour. » (Soult au ministre, 11 octobre.)

« J'ai toujours considéré ma position du 7 comme trop
étendue en raison de l'impos&ibilité, où je me trouvais, de, faire
arriver à temps du secours sur tous les points d'attaque et que
je ne pourrais empêcher l'ennemi de forcer quelques-uns de ccapoints.

» Militairement parlant, je regarde Vévénement du 7 comme
avantageux parce que l'airmée se trouve plus concentrée at
qu'elle a sa droite beaucoup mieux appuyée qu'auparavant. »
(Soult au ministre, 18 octobre.)



sel de reprendre la redoute de Sainte-Barbe, évacuée
si légèrement avant tout combat, le 8, devant les dé-
monstrations de Colville. Dans la nuit du 12 au 13
octobre, vers 1 heure du matin, trois bataillons de la
division Conroux s'en emparaient par surprise: ils fai-
saient prisonniers 15 officiers et 225 hommes (1). Les
tentatives de l'ennemi, le lendemain, pour reprendre la
redoute, avec cinq bataillons, restaient infructueuses.
Le combat, fort rude, coûtait 500 hommes aux Espa-
gnols et nous y perdions 200 hommes.

De tels retours offensifs rentraient dans l'esprit né-
cessaire à tout système de couverture bien compris, qui
exige que le front soit dégagé; qu'il reste ouvert et
offensif; qui réclame qu'on force l'adversaire au recul
sur tous les points indispensables à la reprise de l'of-
fensive

; qui commande qu'on le tienne à distance pour
rester maître chez soi, en mettant à profit le temps obte-

nu par un actif service d'informations bien dirigé.
Mais sur tous les points de la nouvelle ligne, où il

avait été refoulé par les événements du 7 et du 8, l'in-
quiétude du maréchal restait grande. Il devait s'atten-
dre à ce que l'ennemi reprît sa poussée offensive en avant
sans aucun délai; il fallait parvenir à l'arrêter, pen-
dant qu'on pressait l'organisation de Bayonne et des
points d'appui de sa défense éloignée en mettant en
œuvre la totalité des moyens et des activités.

Le maréchal n'épargnait donc nulle part aucune peine

pour accomplir cette double tâche urgente: elle exi-
geait de grands efforts et de nombreux travaux sur la
nouvelle ligne inachevée, aussi bien qu'à Bayonne où

(1) Rapport du commandant du génie Burel (Clerc), qui mar-
chait en tête de l'attaque avec 35 sapeurs munis d'outils et
de planches. — Les Espagnols, dans la redoute, ne se gardaient
pas et faisaient la soupe, désarmés, à 20 mètres des sentinelles
françaises. (Larpent's private Journal.)



la défense était encore à peine ébauchée. On se hâtait
de compléter les ouvrages des positions d'Urrugne,
d'Urtubie, de Bordagain, du Socoa et de Saint-Jean-
de-Luz, formant deux groupes successifs confiés au gé-
néral Reille, ayant sous ses ordres les divisions Mau-

cune et Boyer et la réserve de Villatte.
Au centre, Clausel occupait, en avant, la petite Rhu-

ne, les redoutes de Sainte-Barbe, Grenada. Il travail-
lait aux camps d'Ascain, d'Amots et de Sare. L'une de

ses divisions organisait celui de Serres; et d'Erlon dé-
tachait auprès de lui une de ses divisions (Darricau)
au camp de Serres.

D'Erlon (Abbé et d'Armagnac) conservait ses ancien-

nes positions qu'il améliorait (est d'Amots, Ainhoué,
Mondarrain, Souraïde). Les hauteurs fortifiées de la
rive droite de la Nivelle, depuis Serres jusqu'à Saint-
Pée et Souraïde, formaient en arrière un deuxième ali-
gnement organisé, qui rejoignait la tête de pont de
Cambo sur la Nive, confiée à deux bataillons de gardes
nationales des Landes (colonel Lalanne). Il se prolon-
geait par les hauteurs mal fortifiées du mont Ursouia
sur la route de Saint-Jean-Pied-de-Port.

Enfin, on commençait à organiser une troisième li-
gne ayant sa droite à Bidart, son centre à Habancen, sa
gauche à Ustarits (1).

Parisdéfendait Saint-Jean-Pied-de-Por-t; et Foy
posté à Bidarray, sur la Nive, surveillait les débouchés
de la vallée de Baïgorry et du Baztan, prêt à marcher
sur Cambo pour venir renforcer les lignes, ou à occu-

(1) L'organisation détaillée de tous ces travaux, leur déter-
mination sur le terrain ont fait l'objet d'une remarquable et
instructive étudo du commandant Clerc. Celle-ci est du plus
haut intéiêt: elle est le fruit de longues et difficiles recherches
-et témoigne une fois de plus de la science, de l'exactitude et de
la sagacité qu'on retrouve toujours dans les œuvres de cet histo-
rien.



per le mont Ursouia défensivement. La première di-
vision de cavalerie (Pierre Soult) arrivait sur la rive
droite de la Nive près de Cambo. Partie de la division
Treilhard venait à Saint-Palais. La Nive, navigable
jusqu'à Cambo, était utilisée pour amener de Bayonne
les bateaux de fourrages venant de Peyrehorade et de
Dax. Sur tous les points on ouvrait des communications,
des routes et des chemins.

Le maréchal faisait armer la totalité des conscrits
et on les employait aussi aux travaux; partout les
ouvriers, les terrassiers, les habitants de professions
diverses eux-mêmes étaient requis et utilisés comme
auxiliaires dans l'établissement des ouvrages et des
accessoires. Mais l'esprit public avait été vivement
frappé de tous ces échecs et de ces reculs successifs; le
moral était atteint. «. L'armée ne saurait avoir moins
de confiance en elle-même. C'est une chose désespérante
de voir tout le monde persuadé que nous devons être
battus. (1) »

La confiance du maréchal lui-même n'était pas moins
ébranlée: « .I} est bien plus pressant, écrivait-il au
ministre le 26 octobre, étant inférieur en forces, de se
mettre en défense que de prendre l'offensive (2). Par
un mourvem,ent inconsidéré, je puis perdre une partie
de l'armée et rendre inévitable Vinvasiondes départe-
ments méridionaux : le mal serait extrême. Je dois
donc manœuvrer de façon à éviter des conséquences

(1) Major Balthazar, aide de camp du ministre, envoyé en
mission à l'armée du maréchal.

(2) et Sans doute l'offensive nous convient mieux que la
défensive; mais, pour prendre l'offensive, il faut être au moins
à parité de forces avec l'ennemi. Le commandement ne m'a
jamais paru plus difficile que dans les circonstances où je me
trouve; et je désire vivement que l'Empereur daigne confier ce-
lui dont je suis revêtu à des mains- plus habiles que les mien-
nes. » (Soult au ministre, 18 octobre.)



aussi fâcheuses et me tenir toujours en mesure de li-

vrer bataille à l'ennemi sans rien C01npromettre. »

Ce sera désormais la règle même de conduite qu'il adop-

tera, et sans doute aussi la meilleure explication de

toutes ses manœuvres, qu'il évitera toujours de rendre
décisives et sans recours. Les ordres que le maréchal
donnait alors aux troupes pour la défense passive des
retranchementstémoignaient encore des grandes dé-
fiances que la surprise éprouvée et l'abandon irréfléchi
des ouvrages avaient fait naître dans son esprit. Les
troupes, en cas d'attaque (ordre du 15 octobre. A. G.)
devaient se tenir constamment dans les travaux qui
leur étaient spécialement assignés; leurs commandants

ne pouvaient, sous aucun prétexte, en faire sortir que
quelques éclaireurs portés en avant dans les chemins

creux ou dans les couverts pour retarder la marche de
l'ennemi. Le nombre de ces éclaireurs ne dépasserait

pas le tiers de l'effectif des défenseurs: et on devait
toujours être prêt à les faire rentrer rapidement. Les
commandants des ouvrages avaient ordre eux-mêmes d'y
rester constamment. En dehors des corvées, personne
ne devait s'écarter des retranchements et le service y
était ordonné comme dans une place de guerre. Chaque
commandant d'ouvrage, chaque fraction, désignés et
affectés, étaient responsables des travaux qu'ils avaient
spécialement à garder. Il était exigé que tous les ordres,
toutes les instructions fussent donnés par écrit.

Les succès remportés par les alliés dans ces opérations
leur avaient fait prendre pied sur des positions offen-
sives qui facilitaient les débouchés ultérieurs. Wel-
lington s'était donc hâté de distribuer les commande-
ments supérieurs de ses forces en vue de cette marche
en avant.

L'armée était formée en trois corps. Celui de droite,



sous le commandement de Hill, occupait le secteur
compris entre Roncevaux et le Baztan. Les Espagnols
de Mina et de Morillo lui étaient rattachés. Le maré-
chal Beresford était à la tête du corps du centre dans
le Baztan, sur la Rhune et sur les monts de la Baïon-
nette. Hope commandait le corps de gauche, établi du
Mandela à la mer par la Croix-des-Bouquets.

On apprenait alors la défaite des armées impériales
à Leipsig (16, 18, 19 octobre)

: en même temps, et dès
le 20 octobre (1), on pouvait prévoir que la belle
Tésistanoe du général Cassan à Pampelune touchait à

-sa fin et que la place était réduite à la dernière extré-
mité. Le 26, Cassan offrait de rendre la ville, à condition
-de ramener sa garnison en France. Ses propositions
-étaient rejetées et, le 31 octobre (2), vaincu par la
famine, le scorbut, les pertes subies, il rendait la
place, qu'il avait défendue quatre mois en attaquant
sans relâche ses adversaires (3). Le corps de blocus de-
venait disponible pour les opérations.

Il était clair, d'autre part, que le maréchal Suchet,
retiré dans ses lignes du Llobrégat, ne songeait aucu-
-nement à coopérer aux opérations entreprises par le
maréchal Soult.

Le 10 novembre, Wellington, après plus de dix jours
de retards causés par le mauvais tempsqui interceptait
les communications, et par la pénurie des troupes espa-

(1) Le 20 octobre, les Anglais interceptaient une lettre chif-
frée du général Cassan. Lord Somerset parvenait à la traduire.
Elle annonçaitque la place ne pouvait tenir plus d'une semaine.

(2) 1.000 malades, 800 blessés, 400 tues ou morts de maladie,
120 déserteurs.

(3) La nouvelle officielle de cette perte ne fut connue du mar
réchal Soult que plusieurs jours après, l'officier français charge
-de l'apporter a,yant été retenu dix jours au quartier général des
Anglais, afin de nous cacher que le corps de blocus devenait
disponible pour les opérations. (Lapène. — Voir aussi: Soult à
Guerre, de B'ayonne: 14 novembre.)



gnoles, prenait l'offensive avec 94.000 combattants,
dont plus de 74.000 Anglo-Portugais, et 95 pièces,
contre les 75.000 hommes (1) que l'armée française
pouvait alors lui opposer.

Ne laissant que Mina, soutenu par don Carlos (trou-
pes du blocus de Pampelune) sur l'Altobiscar et dans
les Aldudes, il avait déjà porté dans le Baztan. les-

troupes de 'Hill — divisions Stewart (IP), Clinton
(VP), divisionportugaised'Hamilton, division espa-
gnole de Morillo, quatre bataillons de Mina, une bri-
gade de cavalerie légère — dont l'effectif s'élevait à
26.000 combattants. Il réunissait encore les divisions
Colville (IIP), Cole (IVe) et Dalhousie (VIP, Le Cor)
et les Espagnols de Giron, près de Zugarramurdi, au
Puerto d'Echalar et au sud de la grande Rhune, ainsi

que la division Alten, une brigade de' cavalerie et les-
Espagnols de Longa, au nord' de la grande Rhune,.
constituant un total de 36.000 combattants et de 24 piè-

ces sous les ordres de Beresford.
Les 9.000 Espagnols de Freyre (trois divisions)

étaient placés près de la Baïonnette, avec mission d'exé-
cuterdes démonstrations offensives. A la gauche, Hope,.

avec deux divisions (rre et Ve, Howard et Hay), trois
brigades d'infanterie, une brigade de dragons et la
grosse cavalerie allemande, formant'un total de 19.000-
combattants avec 54 pièces, était chargé de masquer la
droite française, jugée trop forte pour être attaquée
dans ses positions, où elle était couverte par des inon-
dations.

L'escadre anglaise, à la gauche, appuyait les opéra-
tions de Hope.

(1) 109.200 hommes à l'effectif, moins 13.200 dans les places
fortes, 2.300 avec Treilhard, 18.000 aux hôpitaux (situation du
1er novembre). Il faut encore déduire les 5.100 hommes de la-
division Foy. (A. G.)



Le secteur visé par l'offensive anglaise était celui
compris entre la Rhune (1) et la Nivelle; il parais-
sait être le plus faible. En outre, la Nivelle, étant
guéable dans toute sa partie supérieure, en amont
d'Amots, n'était pas un obstacle qui pût empêcher de

pousser en avant pour percer les lignes, séparer d'Er-
lon, déborder ses troupes par leur droite, ainsi que celles
de Clausel par leur gauche et faire tomber toute la
défense du maréchal en marchant au plus court, avec
les deux masses principales des forces alliées (40.000
hommes), par la manœuvre la plus simple.

« .Depuis huit jours», écrivait, le 10 novembre, le
colonel Michaux (2), « les dispositions de l'ennemi
avaient fait connaître que son intention était d'atta-
quer le centre de l'armée française sur Sare, et de
faire de simples démonstrations, sur les autres
points (3).

» L'armée ennemie avait disposé
:

» 2 divisions devant notre aile droite;
» 8 divisions devant notre centre ;

» 5 divisions devant notre gauche.

(1) Un observatoire de manœuvre était organisé par Welling-
ton au sommet de la. grande Rhune, qui donne des vues éten-
dues sur la plus grande partie des terrains de l'action et spé-
cialement sur la partie la plus importante à surveiller de loin:
Ascain, Serres, S'aint-Jean-de-Luz, direction d'arrivée éventuelle
des réserves. Dea relais communiquaient les observations à Wel-
lington. Cette organisation est intéressante. Napoléon en avait
donné de fréquents exemples. (VoirDes manœuvres de couver-
ture, p. 161.)

(2) Document cité par Clerc.
(3) Journal du général Foy. — Olhonce,5 novembre:

(t L'été de la Saint-Martin a commencé hier : la neige qui
couvrait les montagnes a disparu en grande partie. Je ne crois
pas que la principale attaque, ait lieu contre moi, ni contre la
droiteextrême. Ce fiera plutôt de lai Rhune au Mondarrain, du
général Clausel au comte d'Erlon. »

La division Foy arrivaitàBidarray le 8 novembre.



» Pendant les préparatifs d'attaque de la part de

l'ennemi, aucun changement n'a eu lieu dans l'empla-

cement destroupes françaises.

« Notre droite était très forte, parfaitement re-
tranchée sur un petit espace et défendue par des trou-

pes nombreuses. La Nivelle, en outre, n'est pas guéa-
ble depuis A:scain jusqu'à la mer, ce qui faisaitcroire
que l'ennemi ne porterait pas ses efforts de ce côté.
puisque la rivière lui offrait encore un nouvel obstacle.

» Les travaux du centre n'étaient pas terminés;
et, cette position enlevée, l'ennemi faisait naturelle-
ment tomber, sans les attaquer, tous les ouvrages., jus-
qu'à Saint-Jean-de-Luz, et se portait, sans autre obs-
tacle, sur Ustarits ou sur Bayonne.

» Tout faisait donc présumer qu'il marcherait surAmots.sumer qu'i l jjiai-cheraz't su,i,

» Le 10 novembre,. le centre, commandé par le gé-
néral Clausel, fut attaqué sur la Rhune et sur Sare

par huit divisions., cherchant à s'emparer d'Amots,
à couper la gauche du centre et à se porter sur Saint-
Pée par la route de Bayonne.

» L'ennemi attaqua en même temps les positions du
général d'Erlon entre Sare et le Mondarrain. Il fit
seulement une fausse attaque sur la droite aux ordres
du général Reille.

» Le contre et la gauche, vivement pressés et ne
recevant pas de renforts des réserves placées à Serres,
furent forcés.

» Comme on l'avait prévu, le passage d'Amots forcé,
les positions de Sare et d'Espelette prises, on s'est vu
obligé d'abandonner tous les ouvrages sur la rive gau-
che de la Xivelle et de se retirer sur Bayonne.

» On a toujours pensé que la droite était trop forte



en troupes; et que Vemplacement des réserves eût dû
être Saint-Pée et Amots. »

Dans la nuit du 9 novembre (pleine lune) (1), Hill
laissait quatre bataillons espagnols de Mina, et peut-
être quelques bataillons de Morillo, sur le Goros-
pile (2), à l'est d'Urdax, en face du Mondarrain oc-
cupé par d'Erlon (division Abbé), et comme garde-
flanc contre Foy à Bidarray; il mettait en marche:
les Espagnols de Morillo, à l'est de la Nivelle, contre
les positions du centre de d'Erlon; la division
btewart (IIe), sur Ainhouéet Urdax, contre la droite de
celui-ci. Les divisions Clinton (VP) et Hamilton (por-
tugaise) suivaient cette dernière, ayant comme objectif
le pont d'Amots par la rive droite et la rive gauche
de la Nivelle,enarrière de la droite d'Erlon (3).

A la gauche de Hill, Beresford dirigeait: la division
Colville (Ille), de Zugarramurdi sur le pont d'Amots ;
la division Dalhousie (VIP), d'Echalar, par Grenada,
sur Sare contre Clausel; la division Cole (IVe) au sud
de la grande Rhune (par Sainte-Barbe), contre Sare

(1) Mémoires de Piéton.
(2) Foy, dans son rapport du 10 novembre, daté du Gorospile,

au maréchal Soult, déclare avoir eu aifaire, au Gorospile, à trois
bataillons de Mina et. à six bataillons de Morillo. Il évalue cette
force à 5.000 hommes. (Pièce n° 77, Girod de l'Ain.)

Napier, John Jones, ne parlent que des quatre bataillons de
Mina.

L'ordre de mouvement de Wellington fait connaître que la
division Morillo était partie du col de Maya contre la gauche de
d'Erlon.

(3) On trouvera dans la Défense des frontières de la France,
par le général Pierrou, outre les textes de nombreux rapports
lettres, ordres anglais et français relatifs à cette campagne, un
croquis évidemment extrait de l'atlas de Wyld pour 1813-1814,
et réduit, qui donne le théâtre d'action, les emplacements et les.
itinéraires pour la journée du 10. Il est peu exact d'ailleurs;
mais, tel quel, il aide à représenter l'ensemble du mouvement
et il est utile de connaître son existence.



également. Les Espagnols de Giron, formant échelon
débordant en arrière à gauche, les soutenaient en
réserve; partant des pentes sud de la grande Rhune, ils
marchaient vers la petite Rhune pour la contourner :

40.000 hommes étaient ainsi lancés entre d'Erlon et
Clausel, vers le pont d'Amots, dont les défenses étaient
inachevées.

Les 8.000 hommes de la division Alten et de la divi-
sion espagnole de Longa appuyaient la gauche dé Gi-

ron au nord de la Rhune. Les trois divisions espagnoles
de Freyre, dont l'une devait être conservée en réserve
à Olhette, partaient du Mandela et, formant masque de

manœuvre, avançaient en deux colonnes, l'une vers
Ascain, l'autre, par Jolimont, sur Saint-Jean-de-
Luz (1), pour s'opposer à l'arrivée des renforts qui
pouvaient être envoyés des camps,de Serres (2) ou
d'Urtubie au secours des lignes attaquées.

La petite Rhune barrait tout accès aux plateaux qui
permettent de déboucher avec avantage sur Ascain.
Elle était inaccessible sur son front. Il importait enfin
d'y attirer d'abord, et d'y fixer toutes les forces dis-
ponibles de Clausel, afin de faire tomber sa résistance
en marchant alors directement en nombre sur Sare.

Maransin avait une brigade à Sare; l'autre, éche-
lonnée en avant, gardait la petite Rhune, hérissée de
défenses en pierres sèches comme poste détaché et for-
tifié, mais impossible à secourir en raison des difficul-
tés de terrain. Taupin, à sa droite, occupait les hau-
teurs en arrière de la petite Rhune, dont il était séparé
par des gorges presque infranchissables.

A la gauche de Maransin, Conroux tenait, avec une

(1) Direction donnée: ferme de Chouoouton, sur la route d'Ol-
hette à Saint-Jean-de-Luz.

(2) Division Darricau a.u camp de Serres.



de ses brigades, les postes détachés et fortifiés qui s'é-
tendaient de la petite Rhune à Sainte-Barbe et à Gre-
nada. Sa seconde brigade occupait Sare et gardait en
arrière le pont d'Amots avec un bataillon. Il n'avait
été constitué aucune réserve générale en arrière, de lui.

Le 9 au soir, Alten avait retiré ses troupes de la
grande Rhune, du Comniissari, de la Baïonnette, du
puerto d'Insola. A minuit, elles étaient réunies sur
les versants nord de la grande Rhune. Le 10, vers
G heures du matin, elles enlevaient la petite Rhune (1)
et s'établissaient sur les plateaux au delà, à 8 heures
du matin. En même temps la division de Longa poussait

en avant sur Ascain et les troupes de Freyre arrivaient
à leur gauche.

A la droite d'Alten, et sous le commandement de
Beresford, les divisions Cole et Dalhousie prenaient
possession des redoutes de Sainte-Barbe et de Grena-
da, abandonnées par leurs défenseurs, enlevaient Sare
et marchaient en avant, entraînées à leur droite par
la division Colville, qui s'avançait rapidement vers le
pont d'Amots. Celle-ci, malgré la résistance des trou-
pes de Conroux (2) tué dans le combat, s'emparait
des ouvrages qui défendaient les abords du pont
(9 h. 30), sur la rive gauche de la Nivelle.

Les divisions Taupin et Maransin et partie de la di-
vision Conroux, ralliées par Clausel, tenaient encore (3)
les redoutes inachevées construites sur les hauteurs

(1) (( Elles avaient été très rudement traitées par le 34e ré-
giment français. Conservant le poste qu'il tenait sur la pente, il
couvrait la retraite de la foule en désordre qui, derrière lui, so
précipitait vers la langue de terre conduisant à la position enarrière. » (Napier.)

L'attaque coûta 11 officiers aux alliés; le général Kempt fut
blessé.

(2) Conroux de Pépinville (Nicolas, baron), né à Douai en
1778. Baron, 1807. Général de division, 1809.

(3) Rapport de Clausel (Arcangues, 11 novembre).



ïiu nord de Sare (Louis XIV, 232; des Signaux, 302;
-Saint-Ignace, 263) (1).

A droite des divisions de Beresford, Hill, avec les
avant-gardes des divisions Stewart, Hamilton'etClin-
ton, qui partaient avant le jour de Landibar et d'Ur-
dax,repoussait la première brigade de d'Armagnac de

ses postes fortifiés à la forge d'Urdax, à Ponçogaray
.t:t des autres points mis en état de défense sur la rive
gauche de la Nivelle ainsi qu'à Ainhoué sur la rive
droite. Ces colonnes traversaient alors la .:\iveUe ; elles
s'avançaient, en échelons, l'aile gauche en avant, la
division Clinton tenant la tête et la. division Stewart
marchant la dernière, dans la direction du pont d'Amots

par la rive droite de la Nivelle (2). Pendant ce temps,
la division Morillo (3) et les Espagnols de Mina mas-
quaientladivision Abbé postée en échelon avancé sur
les hauteurs fortifiées du Mondarrain et de l'Eréby.

Toutes les troupes mises en mouvement par Hill
arrivaient, vers 9 heures (4), en face des positions de
^droiteded'Erlon, au nord d'Ainhoué. D'Armagnac
les occupait, et elles étaient fortifiées par une ligne
-de redoutes et de tranchées, que protégeaient d'épaisses
broussailles et un ravin en avant de leur front (279,
271, 233, 201, barre d'Amots). La division Clinton les

(1) La redoute Louis XIV ne figure pas sur la carte au
1/80.000.Elle était à la cote 232, à 1.700 mètres nord-est de
Sare. Le redoute des Signaux, qui domine tout le terrain, est
celle inscrite: Souhamcndy (302) au nord-ouest de Sare. Les
redoutes de Saint-Ignace figurent sur la cart-e, à la cote 263,
au nord-ouest de Sare.

(2) Clinton à Hill (Saint-Pée, 11 novembre); Hamilton à Hill
(camp devant Anhoué, 11 novembre); Stewart à Hill (hauteurs
au-dessus d'Espelette, 11 novembre).

(3) Avec unebrigade détachée de Stewart.
(4) Tous les rapports français indiquent: 9 heures ou 9 h. 30;

:les documents anglais disent: 11 heures. L'heure française (dé-
fense) correspond à l'engageme-nt des têtes d'avant-gardes enne-
mies; l'heure anglaise (celle des généraux de l'attaque), à l'en-
,gagement de leurs gros.



enveloppait par leur droite au pont d'Amots, et elle
enlevait la redoute qui le défendait sur la rive droite
de la Nivelle. La divisionportugaise s'emparait direc-
tement des baraquements fortifiés construits à l'est
de cet ouvrage, et la division Stewart, des deux redou-
tes suivantes.

D'Armagnac se repliait alors sur Saint-Pée et sur
les hauteurs fortifiées d'Habancen, au delà de Saint-
Pée, suivi par la division Clinton. Abbé, tourné et dé-
bordé ainsi par sa droite, abandonnait ses positions
sans que sa brigade de gauche au Mondarrain « ait
eu occasion de brûler une seule amorce» (Lapène);
et il se retirait,parEspelette, sur la tête de pont de
Cambo.

Pendant que le centre avancé (Colville et Clinton)
des alliés parvenait ainsi jusqu'au pont d'Amots, Clau-
sel avait en vain tenté de prolonger la résistance en se
maintenant sur les hauteurs qu'il occupait encore au
sud-ouest de ce pont avec les divisions Taupin. et Ma-
ransin. Les divisions Cole, Dalhousie et Colville en-
traient en ligne: la redoute Louis XIV, à la gauche
de Clausel, soutenue par huit pièces de campagne, était
enlevée avec l'aide de la seule batterie à cheval an-
glaise qui fût parvenue à déboucher malgré les dif-
ficultés du terrain; la division Maransin était repous-
sée en désordre et son chef était fait prisonnier (1).
A Il heures, la redoute des Signaux, au centre, dé-
fendue par la division Taupin, était encore intacte;
mais ses troupes avaient abandonné, sur sa droite, les
redoutes de Saint-Ignace (2).

La division Alten était alors entrée en ligne; Lon-

(1) Il parvenait à s'échapper aussitôt..
(2) Rapport de Clausel (11 novembre).



ga s'approchait d'Ascain avec une partie des troupes
de Freyre et ils attaquaient les ouvrages qui couvraient
le pont d'Ascain (1). L'ennemi avait débordé la défense
-de toutes parts, et il pressait déjà vivement la petite
réserve (deux bataillons du 31e léger) que Clausel avait
placée au sud d'Harosteguia(2kilomètres ouest de
Saint-Pée sur la Nivelle), dans les ouvrages, pour cou-
vrir sa seule ligne de retraite sur Saint-Pée. Tournées
-de touscôtés, les troupes de Taupin opéraient vive-
ment leur retraite par les gués d'Helbarron (entre
Saint-Pée et Ascain), laissant encore un bataillon aux
Signaux, dans la redoute, sans que Clausel pût parvenir
à leur faire reprendre l'offensive pour le dégager. Les
bataillons postés dans les retranchements d'Harosteguia
{deux bataillons) et d'Ascain (deux bataillons) tenaient
encore. La redoute des Signaux parvenait à repousser
deux assauts; puis sa garnison (un bataillon du 88e,
commandant Gilles) se rendait; les ouvrages qui cou-
vraient les ponts étaient enlevés à leur tour.

A 2 heures, les dernières troupes de Clausel avaient
franchi la Xivelle; Conroux, puis Maransin, à Saint-
Pée; Taupin, enfin, au pont d'Harosteguia à Ibiarron
et aux gués d'Helbarron, les ponts de Saint-Pée étant

(1) Trois petites redoutes d'infanterie couvraient les ponts
d'Harosteguia et les gués d'Helbarron. Taupin s'était porté de
sa personne auprès de ces ouvrages, près du pont d'Ascain.

A leur droite et à l'est d'Ascain, deux redoutes, échelonnées
vers Saint-Ignace et à peine commencées, étaient occupées par
les troupes de la division Darricau, dont une brigade tenait les
ouvrages du camp d'Ascain, à l'est et à l'ouest d'Ascain (rive
gauche de la Nivelle). La deuxième brigade de cette division
était au camp de Serres, comme réserve, avec la brigade ita-
lienne (Saint-Pol) de Villatte. On avait jeté un pont de bateaux
de Serres à Dorria.

Les hauteurs de la rive gauche, autour d'Ascain, étaient for-
tifiées par une série de redoutes, de retranchements et un vil-
lage mis en état de défense, qui les reliaient aux camps d'Ur-
tubie et d'Urrugne.



déjà occupés par les tirailleurs portugais. Elles se ral-
liaient, avec la division d'Armagnac (d'Erlon), sur-
les hauteurs d'Habancen et immédiatement au-dessus-
de Saint-Pée.

Clinton, qui avait suivi le mouvement rétrograde de
d'Armagnac sur Habancen, arrivait alors près de Saint-
Pée, en même temps que les divisions Colville et Dal-
housie commençaient à traverser la Nivelle aux ponte
de cette ville.

Le maréchal, resté de sa personne sur les hauteurs
près de Saint-Jean-de-Luz, à la droite et à 13 ou 14 ki-
lomètres de Saint-Pée (1), centre de sa ligne et centre-

(1) D'après Lapène, alors capitaine d'artillerie, le maréchal
avait porté son quartier général, depuis le commencement de
l'action, à l'extrémité du camp de Serres, afin de voir, de là,
les points les plus importants de la ligne de bataille.

LœmTe. de Lapène, publiée en 1823, a une valeur certaine.
Sa bonne foi et sa conscience, sa documentation sont évidentes.
C'est le premier récit complet et détaillé qui ait paru sur ces
éyénements; et chacun, depuis, a puisé dans son livre. Mais.
Lapène n'a été promu chef d'escadron qu'en 1830; il fut général
en 1849; et on doit remarquer que bien des passages de son
travail ont été écrits sous la dictée et sous l'influence du ma-
réchal Soult, qui tenait la plus grande place dans ces événe-
ments. Celui-ci venait d'être restauré dans la dignité de ma-
réchal par le roi Louis XVIII (1820), et appelé à siéger à la
Chambre des Pairs. Or, le maréchal sentait bien lui-même ce
que tout le monde avait trop vu, c'est-à-dire qu'il avait été
entièrement abusé dans la journée du 10 novembre, et qu'il avait
été dans la plus complète erreur relativement à la manoeuvre de
l'ennemi: il était resté à la droite avec de grosses forces et ses-
réserves, alors qu'il aurait dû être lui-même au centre de mar-
nœuvre, vers Saint-Pée, avec celles-ci, et les faire coopérer à
la bataille réelle, celle que livraient son centre et sa gauche..
Les documents concordent pour dire que le maréchal n'est venu
à Serres qu'à la fin de la journée, vers 4 heures, et qu'il était
resté jusque-là auprès de Saint-Jean-de-Luz, sinon à Saint-Jean-
de-Luz même.

Pellot, témoin oculaire, est très explicite sur ce point dans-
son Mémoire publié en 1818.

Enfin, Soult lui-même, dans sa lettre aiu ministre en date du
19 novembre, reconnaît le fait:

(c
Les divisions Maucune et

Boyer, ainsi que la division Villatte, qui étaient à la. droite,
où je me troul'ais, la division Darricau, qui était sur les hau-



de manœuvre, arrivait seulement en ce moment au
camp de Serres, suivi de loin par sa réserve d'artillerie
et les troupes disponibles (division espagnole Casa-
Palaccio) de Villatte (1). Celles-ci y remplaçaient la
division Darricau. Pendant l'action, Darrieau avait
gardé, avec une de ses brigades, les ouvrages, à peine
commencés, des hauteurs à l'est et à l'ouest d'Ascain.
Sa seconde brigade, avec la brigade italienne de Saint-
Pol (Villatte), s'était tenue en réserve sur la rive
droite, au camp de Serres. Débordé par le mouvement
offensif des alliés à Saint-Pée, il s'était replié sur la
lisière des bois de la forêt de Saint-Pée, d'où il gagnait
Ahetze. Freyre et Longa prenaient possession d'As-
cain (2).

teurs de Serres et d'Ascain, ont parfaitement défendu leurs
positions. » Iln'était donc pas sur les hauteurs de Serres.

(1) (c A la fin, Soult- parut comprendre qu'il avait peu a
craindre pour sa droite. Vers 3 heures, nous remarquâmes qu'une
colonne profonde de 10.000 à 12.000 hommes se dirigeait vers la
gauche; et, au même moment, les tirailleurs ennemis s'avan-
cèrent sur nous comme pour couvrir le mouvement. » (Gleig,
lieutenant au 85e régiment anglais.)

(2) D'après le rapport de Wellington à Bathurst (Saint-Pée,
13 novembre), on pourrait comprendre à tort que l'abandon
d'Ascain et l'entrée des Espagnols dans ce village n'auraient eu
lieu que dans l'après-midi du 11.

La lettre de Wellington, au général Wimpfen, chef d'état-
major de l'armée espagnole (Saint-Pée, 12 novembre), déclare
que les Espagnols de Longa ont pillé Ascain dans la nuit du 10.
Wellington lui ordonne les arrêts pour le commandant d'Ascain
et tous ses officiers, et il annonce qu'ils vont être traduits en
cour martiale. Il a déjà fait pendre un pillard et il fera pendre
tous ceux qu'on attrapera. Prenant en outre une décision éner-
gique, mais grave, puisqu'il se privait d'une partie de ses forces
en entrant en France, Wellington renvoyaitladivision Longa
en Espagne.

Le 14, de Saint-Pée, Wellington écrit au général Freyre que
des désordres ont eu lieu dans la nuit du 11 et la journée du 12
et que des soldats de toutes les nations y ont participé: « Je
ne viens pas en France pour la piller; je n'ai pas fait tuer
et blesser des milliers d'hommes pour que les survivants puis-
sent piller les Français. Il est de notre devoir à tous d'empê-
cher le pillage, surtout si nous voulonsfairevivre nos armées



Wellington postait aussitôt les divisions Cole, Alten
et les Espagnols de Giron sur les hauteurs de la rive
gauche de la Nivelle, en face d'Ascain et d'Haroste-
guia. Il pressait le mouvement de la division Clinton
et, vers 4 heures, il lançait en avant les divisions Col-
ville et Dalhousie sur les ponts d'Harosteguia,d'TTrgury
et de Saint-Pée. Miaransin était chassé des hauteurs
qui dominent immédiatement Saint-Pée et rejeté sur
Habancen. A la nuit (1), après un rude combat, Wel-
lington avait dégagé, sur ce dernier point, son front
et son débouché au delà de la Nivelle en y établissant
trois divisions.

A notre extrême droite, Hope avait, dès le matin,
enlevé sans difficulté les ouvrages détachés en avant
des camps d'Urrugne et de Bordagaiu et le village
d'Urrugne. Appuyé à sa gauche par le canon de la
flotte anglaise, et à sa droite par Freyre entre Joli-
mont, Olhette et Ascain, il avait poussé des démonstra-
tions' très vives (2) sur tout le front et le flanc est

aux dépens du pays. Le seul moyen efficace d'empêcher le
pilla-ge, surtout dans les armées composées de différentes na-
tions, est de faire mettre la troupe sous les armes. La punition
individuelle ne fait rien; les soldats savent bien que, pour cent
qui pillent, un seul est pris et puni: en tenant la troupe ras-
semblée, tout le monde est intéressé à l'empêcher. » (Punition
collective. Répression mutuelle.)

- - - -- -(1) Wellington à Hope (SaintPée, 11 novembre, 6 h. 30 soir) :

(t Si nous avions pu pousser de l'avant, hier de. bonne heure,
Soultne se serait pas retiré aisément de Saint-Jean-de-Luz. »

(z) « L'ennemi. abandonna les défenses et senfuit.JNous
le poursuivîmes jusqu'à l'extrémité du village d'Urrugne, où
nous dûmes nous arrêter, ayant des instructions de ne pas aller
plus loin. Il se retira sur les hauteurs avoisinantes.

» Wellington a dit lui-même qu'il n'avait jamais vu po-
sition aussi formidable. Elle s'étendait sur une longueur d'en-
viron 3 kilomètres sur des hauteurs dont le flanc était couvert
en grande partie par des bois épais et coupé par des fossés pro-
fonds. Le maréchal Soult avait ajouté à ces défenses naturelles
en y établissant des redoutes et des parapets; il avait passé
tout un mois à les achever et à les renforcer. Vers notre gauche,



des camps de Bordagainetd'Urtubie, occupés par
Boyer et Maucune, du camp sud de Saint-Jean-de-Luz,

que gardait Yillatie, et sur le front du camp d'Ascain,
défendu par Darricau. Masquant ainsi ces troupes nom-
breuses, il les avait immobilisées dans leurs retran-
chements sous la menace d'une attaque en force. Il
avait réussi à tromper complètement le maréchal, et
celui-ci avait laissé la bataille véritable écraser et en-
foncer son centre et sa gauche sans qu'il leur portât
secours; l'extension démesurée de ses lignes s'oppo-
sait d'ailleurs elle-même à ce qu'il fût jamais en me-
sure de le faire en temps opportun sur aucun point.

Au cours de ces événements, la division Foy, postée à
Bidarray à notre extrême gauche, n'avait pas rendu les
services qu'on espérait d'elle. Arrivé à Bidarray le 8 au
soir, Foy avait ordre du maréchal « de manœuvrer sur
le flancdroit de l'ennemi et de le compromettre si
celui-ci dirigeait son attaque sur les divisions de d'Er-
Ion;. » ou bien de venir se joindre à d'Erlon sur les
hauteurs entre Espelette et Ainhoué, si l'attaque de
l'ennemi prenait une autre direction. « J'ai autorisé,
ajoutait le maréchal, le général d'Erlon à donner

c'est-à-dire en face du village d'TJrrugne que nous venions d'en-
lever, les travaux avaient un aspect si imposant que notre chef
jugea imprudent de faire aucune tentative contre eux. Nous
reçûmes donc l'ordre de garder Urrugne et de faire simplement,
de temps en temps, une démonstration en avant, afin de dé-
tourner Soult d'envoyer des troupes pour appuyer sa gauche,
objectif de Wellington.

» Dès que nous eûmes chassé les défenseurs, nous songeâmes
à nous fortifier nous-mêmes. Il était 11 heures et l'ennemi ne
nous avait pas attaqués.

» Il était évident, d'après les corps de troupes nombreux et
solides qui restaient en position en face de nous, qu'aucune
force n'avait été envoyée au secours de l'armée de Soult. Le
bruit incessant de la. mousqueterie et du canon dans cette di-
rection prouvait que le combat de ce côté était plus sérieux quecelui dans lequel nous étions engagés. » (Gleig, lieutenant-au
85e régiment anglais.)



des ordres au général Foy, suivant ce qui surviendra
devant lui (1). » Le 10, le maréchal faisait connaître
au ministrequ'il n'avait pas de nouvelles de la division
Foy: « Je l'avais mise à la dispositionded'Erlon

;
elle

devait venir le rejoindre en avant d'Espelette pour
manœuvrer sur le Ranc droit de l'ennemi; cet après-
midi, d'Erlon n'en avait encore aucune nouvelle;
j'espère cependant qu'il aura opéré son mouvement sur
Cambo, ainsi que ses ordres le portaient en cas de re-
traite. »

Le 10, à 7 heures du matin, Foy recevait un ordre-
de d'Erlon, daté d'Espelette minuit (2), lui prescrivant
de lui envoyer une de ses brigades. « Jugeant qu'en rai-
son de la distance à parcourir l'exécution d'un tel ordre
ne pouvait qu'êtrenuisible, que c'était s'affaiblir sans-
profit en exposant une partie de ses forces à ne servir
nulle part.» (3), Foy, toujoursindépendant, conservait

sa division réunie. Il l'employait isolément à attaquer
le mont Gorospile, occupé par quatre bataillons de Mina
et peut-être quelques bataillons de Morillo, qui for-
maient flanc-garde à la droite de Hill. Il culbutait ces
troupes qu'il rejetait dans la vallée de Bazta-n et il s'em-
parait, à Maya, des équipages de plusieurs régiments-
anglais.Ilallait pousser encore jusqu'à Errazu, où se-
trouvaient les bagages de Hill, quand la nouvelle de la
défaite de notre gauche(4) arrêtait cette entreprise di-

(1) Soult au ministre, 9 novembre.
(2) Le maréchal Soult a cru que Foy n'avait pas reçu cet

ordre: « Le 10 au matin, le général Foy, n'ayant pas encore
reçu l'ordre de se rendre avec sa division à Espelette, se porta
sur le Gorospileen vertu de ses premières instructions,. »-
(Soult au ministre, 11 novembre.)

(3) Journal de Foy (Girod de l'Ain).
h -- ..,(4) Foy a Soult; Mont Gorospile, 10novembre; pièce 7/, citeo

par Girod de l'Ain. Pertes accusées par Foy: moins de 180 hom-
mes tués ou blessés et 1 colonel.



vergente et inutile. Foy ramenait alors sa division à
Bidarray pour prendre ses sacs qu'il y avait fait laisser.
Il arrivait à Cambo dans la nuit du 10 au 11. La flanc-
gardeespagnole avait rempli son rôle dans la mesure de

ses forces. Foy, en l'attaquant avec toutes les siennes,

au lieu de la masquer avec partie d'entre elles, et d'aller
concourir à l'action commune, s'était laissé détourner
de sa mission. Enfin la direction même qu'il avait prise
pouvait à peine menacer un ennemi qui fût resté im-
mobile: elle ne s'appliquait plus à un adversaire doué
de mouvement et marchant offensivement en avant.

Nos pertes, dans ces divers combats, s'élevaient à.
174 officiers, dont un général et 4.270 hommes, dont
27 officiers et 1.231 soldats prisonniers; la division Ma-
ransin avait perdu plus de 1.000 hommes, dont 53 offi-
ciers (1). 51 pièces, les canons de marine des défenses.
de Saint-Jean-de-Luz, le fort de Socoa, les magasins d&

Saint-Jean-de-Luz et d'Espelette allaient rester au
pouvoirdesalliés. Les Anglo-Portugais perdaient, ce
même jour, 174 officiers et 2.520 hommes. Au cours de
cette bataille, l'artillerie anglaise faisait usage des
shrapnells (obus à balles), pour la première fois dans
une action générale. L'effet moral et matériel en fut
considérable (2).

Pendant tous ces combats passifs, disséminés sur une-
ligne de bataille d'une étendue démesurée, nulle part et
à aucun moment les défenses du maréchal n'avaient
rempli le rôle qu'il eût voulu leur faire jouer.

Los travaux accumulés à sa droite avaient absorbé

(1) Clerc.
(2) Mémoires de Picton. — Ces obus à balles, de l'invention

du colonel anglais Shrapnel, avaient déjà été expérimentés parles Anglais, en Espagne, dans quelques rencontres avec nostroupes.



des effectifs considérables et toutes ses troupes dispo-
nibles. Ils avaient contribué, plus encore que les dé-
monstrations de l'ennemi contre eux, à immobiliser
nos réserves et à empêcher toute manœuvre.

Les défenseurs des longues lignes retranchées du cen-
tre et de la gauche, indécis entre leurs avant-lignes
trop fortifiées et leurs positions principales mal définies,
n'avaient pas su concentrer leur résistance sur celles-ci

ou manœuvrer avec leur appui. Ils étaient attachés aux
défenses locales, divisés par elles, disséminés par les
nécessités particulières de leurs isites; le commande-
ment restait impuissant, incapable d'établir aucun lien
commun entre eux, de les grouper, de les diriger et de
les opposer aux offensives de l'ennemi en manœuvrant.
Chacune des conquêtes de celui-ci ne pouvait manquer
de jeter le doute et le découragement dans les rangs
des défenseurs; tournés sur des points, qu'ils croyaient
également fortifiés et bien défendus, débordés sur d'au-
tres où ils s'estimaient en sûreté, rivés à leurs retranche-
ments qu'ils ne pouvaient quitter, ilsnevoyaient aucune
réserve vernir à leur aide sur les points qu'ils ne pou-
vaient cependant couvrir et dont la perte entraînait la
leur. Aucune troupe de recueil ou de repli ne les encou-
rageait à résister longuement en leur assurant l'appui
de ses forces, au moment critique où leurs efforts se-
raient épuisés. La ligne sans profondeur, une fois per-
cée en un point, tombait tout entière, entraînée dans
la. chute d'une seule de ses parties.

Le maréchal avait eu une confiance aveugle dans la
force passive de ses retranchements. Son armée, infé-
rieure en nombre au total, s'était trouvée plus insuf-
fisante encore sur tous les points réellement attaqués,
alors qu'elle restait supérieure en effectifs et en forces
à l'ennemi sur ceux qui ne l'étaient pas. Bien loin de



lui assurer une bonne économie des forces en vue de
leur emploi à la manœuvre, au mouvement, à la guerre,
l'abus des lignes fortifiées l'avait condamnée à la divi-
sion et à l'immobilité. L'armement de l'époque, au lieu
de remédier à ces vices, les aggravait encore: il ne don-
nait ni portée, ni rapidité, ni vigueur aux feux. Le mou-
vement et le nombre seuls eussent pu y suppléer.

Sur la gauche, la division du général Foy tout entière
était dispersée dans une opération divergente, inutile
au but commun. En outre, la division Abbé, deux bri-
gades de la divisionDarricau, la réserve de Villatte
entière, la réserve d'artillerie, restaient inemployées
jusqu'au moment où la bataille était perdue déjà. Le
maréchallui-même, mal renseigné, était absent du cen-
tre de manœuvre et hors de portée pour pouvoir diriger
ses forces.

L'ennemi avait su grouper une part importante de ses.
troupes, les diriger sur un point et attaquer. Inapte
cependant à profiter de ises succès et à poursuivre, il

nous infligeait une défaite, une première invasion, un
recul de dix kilomètres et un repli sous la place forte
de Bayonne.

Le 10 novembre, à la nuit, les troupes françaises, di-
visées en deux groupes séparés par l'offensive des al-
liés à Saint-Pée, étaient arrêtées sur les emplacements
suivants:

D'une part :

Reille conservait les camps du Bordagain et de Saint-
Jean-de-Luz

; Villatte avait été porté au camp de Ser-
res; en arrière, au nord des bois de la forêt de Saint-Pée,.
Darricau était à Ahetze.

D'autre part:
Clausel occupait les hauteurs d'Habancen, au nord

de Saint-Pée; d'Erlon avait laissé la division Abbé à



Cambo et envoyé la division d'Armagnac à Ustarrits
pour couvrir la route de Bayonne; Foy arrivait à Bi-
darray, revenant sur Cambo.

Le maréchal, débordé au centre au delà de la Nivelle,
abandonnait donc à leur tour, le 10 au soir et le 11 au
matin, tous les travaux accumulés à sa droite, les camps
d'Urrugne, du Bordagain, de Saint-Jean-de-Luz, et en-
fin celui de Serres; puis, les hauteurs d.'Habancen et
les bois de Saint-Pée.Il repliait sa droite sur les hauteurs
fortifiées de Bidart par une marche. de nuit le 10 au
soir. Le 11 au matin, ses arrière-gardes détruisaient
tous les ponts de la basse Nivelle (10 heures du matin)
et se retiraient au moment où les têtes de colonnes enne-
mies apparaissaient sur la rive gauche. Le 11 au soir,
la nouvelle ligne de défense provisoire s'appuyait: la
droite (Reille), à Bidart et au sud d'Arbonne (Darri-
.eau) ; au centre (Clausel), à Arcangues et à la hauteur
fortifiée de Sainte-Barbe; la gauche (d'Erlon), à Ar-
Taunts, où elle atteignait la Nive, et à Ustarrits, en
avant de la gauche. Nous tenions encore au sud la tête
de pont de Cambo sur la Nive. Mais tous ces travaux
étaient à peine ébauchés.

Les troupes alliéespassaient la nuit du 10 à Urrugne,
à Ascain,àSaint-Pée, aux environs de Souraïde et d'Es-
pelette, à Sare et à Ainhouéi. Le corps de Hill, avec une
partie de celui de Beresford, avait franchi la Nivelle.
Le 10 au soir,Wellington prescrivait de continuer, le
Il au matin, le mouvement en avant (1). Hill avait or-
dre de s'établir en observation à hauteur de Souraïde et
d'Espelette, face à Cambo', la droite sur le mont Eréby
(ouest du Mondarrain), où Morillo se trouvait déjà, et
de tâter les forcessignalées à Cambo et à Ustarrits.

(1) Ordre de Wellington, 10 novembre.



Beresford, avec les divisions Colville,-Dalhousie et
Cole, devait marcher, par Amots et Saint-Pée, à cheval

sur la route de Saint-Pée à Bayonne, pour faire tomber
les dernières résistances de notre droite en les débor-
dant par le mouvement; Giron, à sa gauche, avancer
sur les bois de Saint-Pée; Alten et Longa, soutenus par
Freyre, former un corps d'ohservation devant Serres,
qu'on croyait encore occupé par nous, et talonner nos
corps dans leur retraite. Hope enfin recevait pour mis-
sion d'occuper les hauteurs au-dessus de Ciboure, dès

que nous les évacuerions, de porter alors rapidement

son artillerie sur les points permettant de battre les
points de Saint-Jean-de-Luz afin d'en empêcher la des-
truction et d'attaquer Saint-Jean-de-Luz avec toutes ses
forces.

Malgré les efforts de Wellington, qui faisait commen-
cer les mouvements dès la pointe du jour, l'état des trou-
pes après les combats de la veille, celuides chemins dé-
foncés par une grosse pluie (1) imprimaient beaucoup
de lenteur aux marches (2);c'était à 1 heure seule-
ment que les troupes, sur la rive droite de la Nivelle,
parvenaient à s'ébranler pour les opérations ordonnées
et il était déjà 5 heures quand elles arrivaient à hauteur
de Saint-Pée.

Hope, de son côté, avait atteint Ciboure et la rive
gauche de la Nivelle à 10 heures, au moment où les
arrière-gardes du maréchal sortaient de Saint-Jean-de-
Luz après avoir coupé les ponts. Ceux-ci ne pouvaient
être rétablis entièrement pour l'artillerie que le 13. Les
gués n'étaient praticables que pendant deux heures à
marée basse (3). La poursuite,quis'était bornée à un

(1) Wellington à Bathurst: Raint-Ppp'- 13 nm-smlirp"--" - 1 .-- - --1 -- -., y",L'(2) lbid., 11 novembre, 6 h. 30 soir.
(3) Hope à Wellington; Guethary, 12 novembre.



léger engagement, vers 2 heures, entre les avant-gardes
détachées de Beresford et les avant-postes de Clausel
(Darricau) au sud d'Arbonne et à Sainte-Barbe, était
suspendue. Le maréchal en profitait pour faire détruire
les ponts d'Ustarits et en retirer ses troupes. Le 11 au
soir, jugeant encore sa ligne trop étendue (Il à 12
kilomètres) (1), il renonçait à tenir sur cette position.

« .L'ennemi a une telle supériorité de forces qu'il
ne m'est plus possible d'occuper des positions aussi
étendues que celles que j'avais et que jegardcds POUR

COUVRIR LE PAYS. Aussi JE VAIS ME RÉUNIR et MANŒU-

VRER DÉSORMAIS EN ARMÉE, TENANT LES TROUPES RAS-
SEMBLÉES et CONSTAMMENT sous MES YEUX.» 10 no-
vembre.)

-

« Si je restais en position, je ne doute pas qu'il y
aurait demain un second engagement général. Quoique
je sois disposé à le donner, il ne me paraît pas que ce
champ de bataille me soit aussi favorable que celui que
je puis prendre: il est encore trop étenducomparative-
ment aux forces que l'ennemi me présente. » (Il no-
vembre.)

Le maréchal donnait donc l'ordre de replier, pendant
la nuit, l'armée sous Bayonne même, sur les hauteurs
au sud de Biarritz et d'Anglet, la gauche appuyée à la
place; la réserve, renforcée de la division Darricau, sur
le plateau de Beyrisi; (front de G à 7 kilomètres envi-
ron). Les derniers échelons ne devaient se replier que
le 12 au point du jour (2).

Le 12 au matin, un brouillard très épais (3) dissua-
dait encore les alliés de se mettre en mouvement de

(1) Soult au ministre, 11 novembre; — Id., 10 novembre.
(2) Ordre du maréchal; Arcangues, 11 novembre.
(3) Toreno (Clerc); Napier; Hope à Wellington, de Guethary,

12 novembre, 8 h. 30 matin.



bonne heure: les pluies abondantes, tombées le Il dans
la montagne, gonflaient les rivières et coupaient les
gués, en particulier ceux de la Nive jusqu'en amont
de Cambo et d'Itsatsou (1); les chemins étaient deve-

nus impraticables (2). Enfin, la concentration des forces
du maréchal, l'ignorance où l'on était des motifs de

ces reculs successifs et des ressources qu'il avait peut-
être trouvées à Bayonne, la crainte d'être attirés en
avant en vue d'une manœuvre imprévue qui pouvait
être redoutable de sa part, la pluie persistante; toutes
ces considérations, jointes aux retards subis par l'aile
gauche des alliés aux passages des cours d'eau, impri-
maient une prudente lenteur à leur marche en avant.
D'autre part, les Espagnols étaient réduits à une grandie
détresse par les vices de leur organisation. Ils pressai^
raient si dangereusement les populations que Wel-
lington, qui d'ailleurs ne voulait pas les nourrir et qui
tenait à faciliter l'alimentation de ses propres troupes,
jugeait opportun d'alléger la charge du pays en les
renvoyant cantonner au delà de la frontière (3), à
l'exception de la division MorilTô. C'était une dimi-
nution momentanée de forces assez considérable; mais
l'hiver, l'état des communications, la situation mili-
taire étaient certainement à la veille de suspendre pen-

(1) Itsatsou, sur le 200.0QOe, le 400.000e et le 320.000e; Itxas-
sou, sur le 80.000e et le 100.000e.

(2) Lapène et Napier : « La pluie a commencé le 11; elle
a continué sans interruption jusqu'au 19 et laissé les chemins
dans un tel état que tout mouvement est impossible. » (Wel-
lington à Bathurst, 22 novembre.)

Dans ce sol argileux il n'y avait alors de praticable que la
route d'Espagne sur la côte et la route de Saint-Jean-Pied-de-
Port, toutes deux encore en notre pouvoir. « Dans tous les
autres chemins l'infanterie enfonçait jusqu'à mi-jambes, la ca-
valerie parfois jusqu'aux sangles. Nulle part l'artillerie ne pou-vait se mouvoir. » (Napier.)

(3) Wellington à Bathurst, 22 novembre.



dant quelque temps les grandes opérations; l'objectif
que s'était fixé le général anglais était d'ailleurs at-
teint: il avait pris possession de la base et des deux
'ports qui lui étaient nécessaires. Ne voulant pas nour-
rir l'armée espagnole, non plus que l'administrer, il
était sage de l'envoyer vivre dans son pays; mais il
était bon également d'attribuer surtout à des motifs de
discipline cette réduction temporaire et administrative
d'effectifs et de déclarer que le brigandage et la ma-
raude des Espagnols étaient seuls causes de leur renvoi
à l'arrière. On pouvait espérer qu'une telle leçon serait
utile à toute l'armée, car l'habitude du pillage, en
révoltant les populations, risquait de compromettre son
existence même, avec le succès des opérations. C'était
encore une pression exercée sur le gouvernement es-
pagnol ainsi mis en demeure effective d'entretenir dé-
cidément ¡ses propres troupes, alors qu'il ne le faisait
plus. Il fallait que la situation fût tranchée et elle le
fut (1).

(1) « Nos succèsdépendent de notre modération, de notre
justice, de la bonne conduite et de la discipline de nos troupes.
Elles se conduisent bien, mais je désespère des Espagnols. Ils
sont dans un état si misérable que vraiment on ne saurait at-
tendre d'eux qu'ils s'abstiennent de piller un beau pays où ils
entrent en conquérants, surtout si on se reporte aux misères
que le leur a souffert de ses envahisseurs. Je ne puis m'aven-
turer à les amener en France sans les nourrir et les payer; l'état
de nos finances ne le permet pas. Nos relations avec l'Espagne
sont si tendues que je crois devoir appeler sérieusement votre
attention sur ce sujet. nous sommes odieux au gouvernement.

» Quelle serait la conséquence de cet état de choses en cas
de revers? J'éprouverais une grande difficulté à me retirer à
travers l'Espagne et le Portugal (35.000 Anglais), vu l'hostilité
de la population et la nature particulière de notre matériel.
Il me faudrait donc embarquer l'armée à Passages, en présence
des armées française et espagnole réunies. » (Wellington à
Bathurst, 22 et 27 novembre.)

(( Lemanqued'argentparalyse l'armée. Depuis janvier 1813,
l'arriéré de solde s'est accru d'un autre de quatre à six mois. La
dette est immense et les engagements de l'Angleterre avec les



Wellington se contentait donc, pour le moment, de

faire occuper les hauteurs de Bidart et de Barrouillet

par Hope et d'établir Beresford à Ahetze, à Arbonne
et sur les hauteurs de Sainte-Barbe (1), au sud-est d'Ar-

cangues, tenu par un de nos détachements.

Sur le flanc droit des alliés, et à plus de 12 kilomètres

en arrière de leur droite, nous occupions encore la
tête de pont de Cambo. La division Foy y était arrivée
dans la nuit du 10 au 11. Il était urgent pour les alliés
de s'emparer de ce point et de nous en chasser; «

sinon,
écrivait Wellington, nous n'aurons aucun repos pen-
dant l'hiver» (2). Dès le 11, Hill avait eu pour mis-
sion de tâter les forces qui s'y trouvaient; le 12, vers
midi,sesreconnaissances étaient signalées en amont,

au gué d'Itsatsou ; il faisait passer quelques troupes en
aval (3), au gué de Larressore et à Ustarits, où il ten-
tait sans succès de rétablir les ponts que nous avions
détruits. En même temps il canonnait de loin la têto

gouvernements anglais et portugais ne sont pas remplis. Nous
devons partout en Espagne et c'est ainsi que nous entrons enFrance.

» Le prix des denrées s'accroît en raison des retards des
paiements. du défaut de crédit.

)) J'ai dû. reprendre 50.000 dollars sur les 200.000 expédiés
de Lisbonne comme subside du gouvernement portugais, afin
d'entretenir les Espagnols;. mais, pour empêcher la cavalerie
anglaise de périr, il a fallu, sur cette somme, lui affecter
10.000 dollars.

» L'argent de Cadix pour l'armée espagnole n'est pas ar-rivé.Aussi ai-je dû renvoyer15.000 Espagnols en cantonne-
ments sur les derrières.

» Je suis prêt sous tous les rapports, sauf celui de l'argent,
à refouler l'ennemi sur la Garonne cet hiver. mais il m'est
absolument impossible de marcher. Il n'y a pas un schelling en
caisse pour payer quoi que ce soit que le pays puisse fournir.
Notre crédit est moit. un grand et immédiat envoi d'argent
d'Angleterre s'impose. » (Wellington à Bathurst; Saint-Jean-
de-Luz, 8 janvier 1814.)

(1) A 1.100 mètres ouest de l'église d'Arraunts.
(2) Wellington à Hope, 14 novembre.
(3) Soult au ministre, 12 novembte.



de pont de Cambo et il cherchait à passer la Nive au
gué des Bains de Cambo. Foy, repoussait cas tentatives
et il portait aussitôt la brigade Fririon à Halsou pour
s'opposer au passage sur ce dernier point, où sa com-
munication avec Bayonne était menacée (1). En même
temps, le maréchal Soult envoyait, par Bayonne, d'Er-
Ion sur la rive droite de la Nive, sur les hauteurs de
Villefranque,avec les divisions Darricau, d'Armagnac,
Abbé. La première était poussée à Jatxou et jusqu'aux
hauteurs de la rive droite en face de Cambo (2). La
division Foy était mise sous les ordres de d'Erlon. La
division de cavalerie P. Soult avançait sur Hasparren
et Urcuray.Pâris gardait les débouchés de la vallée
de Baïgorry à Saint-Martin-d'Arossa. Les pluies ve-
naient d'ailleurs grossir les eaux, et la Nive n'était plus
guéable le 12 au soir.

Le maréchal estimait que d'Erlon serait ainsi« assez
fort pour empêcher l'ennemi de faire aucun passage et
même pour obtenir des succès sur ce dernier s'il se
livrait à quelque entreprise ;. car il voulait employer
le reste de ses troupes à terminer les ouvrages des camps
retranchés de Bayonne.

». Puisque les événements de la campagne m'ont
obligé à m'appuyer sur cette place, je dois la considérer

comme la place d'armes de l'armée et y prendre effec-
tivement mon appui, me tenant en mesure d'attaquer le
lfanc de l'ennemi, s'il entreprend de passer la Nive. »

Le 15 novembre, après avoir fait la reconnaissance
de la rive droite de la Nive jusqu'à Cambo, le maréchal
jugeait qu'il serait très difficile d'empêcher les alliés de

passer cette rivière, car elle restait encore guéable

sur quelques points, et, en plusieurs endroits, la rive

(1) Journal de Foy.
(2) Soult au ministre, 12 novembre.



gauche a un grand commandement sur la rive
droite. A Cambo, il avait ordonné de ne laisser queTOO à
800 hommes dans la tête de pont et de l'évacuer dès

que l'ennemi l'attaquerait en forces supérieures: les
travaux incomplets n'en permettaient pas la défense.
On devait encore préparer la destruction du pont (1)
et se retirer sur la rive droite pour s'y établir après
l'abandon de la rive gauche. D'Erlon, qui accompa-
gnait le maréchal dans sa visite, donnait ordre au gé-
néral Foy de ne pas compromettre un iseul homme pour
cette tête de pont et de faire sauter le pont quand
l'ouvrage aurait été évacué.

A 10 heures du soir, le 15, on enlevait les pièces;
on retirait la poudre, les munitions, les outils; on pré-
parait la mine et la mise de feu au pont de bois.. De
minuit à 2 heures du matin, le 16, les troupes se re-
tiraient, à l'exception des 800 hommes désignés. Mais,
dès 11 heures, un coup de canon tiré par maladiresse

en enclouant une pièce qu'onne pouvait emmener avait
fait prendre les armes à l'ennemi.

A la pointe du jour, ses dispositions pour l'attaque
paraissaient terminées et celle-ci était imminente.Foy
se retirait sur la rive droite et il mettait le feu à la
mine et au pont, estimant que, s'il ne le détruisait pas
alors, il ne le pourrait plus ultérieurement (2).

(1) Foy à d'Erlon; Cambo, 17 novembre (pièce n° 78; Girod
de l'Ain).

(2) La lettre de justification du général Foy au général d'Er-
Ion (Cambo, 17 novembre 1813), citée par Girod de l'Ain, dans
la Vie militaire du général Foy (pièce 76), et la déclaration de
Pellot prouvent qu'il y a eu, en cette affaire, un malentendu
évident. Foy l'attribue aux ordres verbaux que d'Erlon lui
avait donnés en présence même du maréchal et à l'ordre écrit
qui lui avait été adressé le soir même. Le maréchal ne parle
pas de cet accident; mais Pellot écrit: « L'ordre fut donné de
faire sauter, si l'attaque devenait générale, mais de conserver,si l'attaque n'était que partielle. » Et il ajoute: « Cette me-



Cette fâcheuse mesure, résultat d'ordres peu nets, don-
nait désormais toute sécurité aux alliés sur leur flanc
droit; elle leur procurait entière liberté de canton-
ner (1) leurs troupes, de les reposer et d'attendre que
le temps permît de reprendre les marches et le mou-
vement. La droite des alliés pouvait donc alors se re-
lier, à Araunts et en face d'Ustarits, à leur centre, et
s'établir à Cambo, à Espelette et à Itsatsou. Les trou-
pes cantonnaient encore à Souraïde, à Ainlioué, à Saint-
Pée, à Sare et à Ascain. La cavalerie de Yandeleur était
à la gauche; le reste vivait autour d'Hendaye, d'Urru-
gne et de Saint-Pée. La grosse cavalerie était encore
en Espagne.

La situation matérielle et morale de l'armée française
pendant cette même période était des plus difficiles.
Son organisation administrative défectueuse, les désor-

sure anticipée et irréfléchie prouva encore une fois que c'était
précisément dans les opérations importantes qu'on saisissait mal
l'esprit des ordres du général en chef, quoiqu'ils fussent t.ous
marqués au coin de la plus grande clarté et qu'ils ne pussent
recevoir deux interprétations. »

Il semble précisément que l'ordre donné rentre dans le eau
de double interprétation; car il ne fut compris ni de d'Erlon,
ni de Foy, et il était bien délicat de déterminer ce que le raac
réchal entendait au juste par une attaque générale. L'attaque
est toujours générale, au point menacé, pour celui qui la subit.
Celle-ci, par le brouillard, envahissait déjà tout le village de
Cambo; et rien ne l'empêchait de faire irruption dans la tête
de pont inachevée et mal placée. Le pont, découvert ainsi, était
aussitôt atteint. Pour le conserver, il eût fallu défendre de le
détruire et prescrire, ainsi que le terrain s'y prête bien, d'en
interdire l'usage en le battant de la rive droite, puisqu'on se
voyait forcé de renoncer à le couvrir en tenant la rive gauche.
Mais il ne fallait pas faire préparer sa destruction, et laisser

-l'initiative de le détruire, sous telles conditions, difficiles à juger
dans la localité. La destruction était ici du seul ressort du com-
ruandemevt supérieur, et il a eu tort d'en faire, délégation.

(1) « Ils ont fait sauter le pont- de Cambo, ce qui m'a permis,
dès le lendemain, d'établir les troupes en cantonnements ser-rés. » (Wellington à Bathurst, 22 novembre.)



dres de l'époque, le concours médiocre des populations
et des autorités civiles; l'absence, dans la région, d'une
pensée nationale commune, fruit des dissensions poli-
tiques, des bouleversements de régimes entrevus et des
agitations royalistes; la lassitude générale après tant
d'efforts dévoués suivis de trop de revers; la démorali-
sation, le manque de confiance et les discussions qui
accompagnent l'insuccès, avaient frappé les esprits et
déprimé trop d'énergies insuffisantes.

L'armée, mal nourrie, mal pourvue, mal approvision-
née, énervée par les fâcheuses habitudes d'une mauvaise
administration et d'une discipline trop tolérante dans
les pays jadisconquis, rapportait sur son propre sol par-
tie des maux qu'elle avait fait subir aux autres et elle

en souffrait elle-même. Le soldat, dépourvu de distri-
butions régulières et de solde, maraudait et pillait mal-
gré la fermeté du maréchal, parce qu'il lui fallait vivre
et que, pour vivre, il se voyait trop souvent forcé de
prendre: il en arrivait ainsi à prendre, par habitude,
et sans qu'il y fût contraint pour vivre.

Les désertions se multipliaient; du 1er octobre au
16 décembre, leur chiffre s'élevait à 4.000 hommes.
L'argent manquait; les vivres, les fourrages faisaient
défaut; l'armée ne touchait souvent que la demi-ration
de pain; les transports n'étaient aucunement assurés.
Le 17 novembre, le maréchal se voyait forcé de ren-
voyer à l'arrière le grand parc d'artillerie, la moitié de
l'artillerie de campagne et la plus grande partie de sa
cavalerie. Les divisions ne conservaient qu'une demi-
batterie. Les routes dégradées ne permettaient plus, à

ce moment, l'arrivée d'aucun convoi.Lechiffre des
entrées aux hôpitaux augmentait tous les jours. Le
maréchal déployait une inlassable activité; par ses ef-
forts, par ses mesures, il parvenait à soutenir la vie de



ses troupes et à les maintenir en état de faire face aux
dures fatigues et aux longs travaux que cette pénible
campagne allait encore leur imposer.

L'organisation défensive de la place de Bayonne était
une cause de graves soucis et d'inquiétudes pour le ma-
réchal. Les grands travaux des camps retranchés, des

ouvrages détachés, de l'enceinte et de la citadelle, qu'il
avait prescrit de commencer dès son arrivée à la tête de
l'armée (16 juillet), avaient subi des retards, et ils
n'étaient aucunement en état de résister à une attaque;
les travaux d'extrême urgence du camp retranché du
front d'Espagne, en particulier la défense de la route,
et l'établissement des inondations de protection exi-
geaient des efforts immédiats (17 novembre) (1), qu'il
se hâtait d'activer personnellement. Il faisait jeter un
pont de bateaux sur la Nive, près de l'enceinte, entre
Marrac et Mousserolles (24 novembre), pour joindre
plus directement les deux camps et pour se relier à
d'Erlon sur la rive droite. Mais, à la fin de décembre,
les pluies avaient tellement entravé les travaux de dé-
fense qu'aucun d'eux n'était encore terminé et prêt.

Un mois achevait de si'écouler depuis la dernière ba-
taille; Wellington se décidait à reprendre les opéra-
tions actives. La prise de Bayonne lui paraissait in-
dispensable; mais il était encore plus essentiel de ne

(1) « Aucun ouvrage n'est encore tracé même pour couvrir la
route d'Espagne, qui servira de digue à l'inondation supérieure,
qui couvre partie du camp d'Espagne. Cette route, étant sup-
posée déjà élevée à la hauteur nécessaire pour constituer digue
et barrage, l'ennemi pourra facilement la. couper, puisqu'elle
n'est pas protégée et défendue, et pénétrer entre le camp et la
ville en faisant tomber notre gauche. Toute la, force du camp
d'Espagne consiste dans les inondations; leur conservation est
là chose la plus importante pour la défense. » (Général Thou-
venot, gouverneur, au général Garbé, directeur du génie, 17 no-
vembre.)



pas permettre à l'armée française de rendre offensive
la défense de la place, en y restant et en s'y appuyant.
Bayonne même ne pouvait utilement être assiégée
qu'après en avoir éloigné l'armée du maréchal. Il était
impossible de s'aventurer à faire un seul pas en avant
dans l'intérieur du pays avant d'avoir réduit la ville
à son rôle purement défensif, c'est-à-dire avant d'en
avoir écarté l'armée active de couverture et d'opéra-
tions. Pour attaquer celle-ci, Wellington jugeait d'ail-
leurs qu'il n'y avait que des inconvénients à marcher
contre elle, alors qu'elle s'appuyait sur la forteresse,
inachevée sans doute, mais déjà puissante comme point
d'appui matériel et moral; ses défenses, bien qu'incom-
plètes, constituaient cependant des obstacles qui enga-
geaient à ne pas les choisir pour- y diriger une action
offensive. Il était préférable de manœuvrer pour forcer
le maréchal à s'éloigner de sa position et de Bayonne.
En franchissant la Nive,on bénéficiait encore d'une plus
grande liberté pour les opérations et pour l'entretien
des troupes, alors resserrées dans de simples quartiers
d'hiver. On y gagnerait aussi d'interdire la navigation
sur l'Adour et de prendre possession de la communi-
cation fluviale essentielle des Français avec les res-
sources de l'intérieur du pays (1) ; c'était atteindre à
la fois 1a. place et l'armée qu'on forçait ainsi à s'éloigner
pour vivre.

Le 9 décembre, le temps redevenu beau depuis plu-
sieurs jours avait rendu les routes plus praticables
et les rivières guéables; Wellington mettait ses forces

en mouvement.
A sa gauche, Hope avec les divisions Howard (lre),

Hay (Va), Alten (légère), deux brigades d'infanterie
détachées, la cavalerie de Vandeleur, s'élevant au

(1) Wellington à Bathurst, 8 décembre, 14 décembre.



total à 24.000 hommes et 12 pièces, était chargé d'atta-
quer nos avant-postes entre la mer et la Nive et de
faire des démonstrations sur tout le front pour masquer
les mouvements de Hill et de Beresford. Il avait pour
instructions de reconnaître offensivement, mais sans
s'engager à fond, nos positions et les travaux qui cou-
vraient Bayonne; il devait repousser nos avant-postes
au delà d'Anglet, afin de déterminer exactement la
nature et l'emplacement de nos défenses vers l'embou-

chure de l'Adour, « en prévisiondeVétablissement
d'un pont qu'on y jetterait plus tard ». (Murray à
Hope, 8 décembre.) La division Cole (IVe) et la divi-
sion Walcker (ex-Dalhousie, VII"), la première à
Habancen (1), la seconde -sur la hauteur de Sainte-
Barbe (2) soutenaient les troupes de Hope.

Hill, à la tête des divisions Stewart (IIe), Le Cor
(ex-Hamilton : portugais), des brigades de cavalerie
Vivian et V. Alten et de 14 pièces d'artillerie à cheval,
avait ordre de passer la Nive, au point du jour, aux
gués de Uambo (Bains) et de Larressore; puis de
rétablir le pont de Cambo et de marcher sur Bayonne

par la grande route, afin de prendre pied sur les
hauteurs de Villefranque et du Petit-Mouguerre (3).
Il devait envoyer des détachements vers Hasparren et
Louhossoa et faire tenir Urcuray, afin de couvrir le
pont de Cambo et de soutenir la cavalerie opérant
dans la direction d'e Saint-Jean-Pied-de-Port. A sa
.droite, la division Morillo, laissée par lui à Itsatsou,
devait traverser la Nive et garder son flanc et ses der-
rières dans la vallée.

Plus au nord, et à la gauche de Hill, Beresford avait

(1) 2.500 mètres an nord-est de Saint-Pée.
(2) 1.100 mètres à l'ouest de l'église d'Arraunts.
(3) Ordre général de mouvement de Wellington.



mission d'établir des ponts de bateaux sur la Nive, à
Ustarits et, avec les divisions Colville (IIP) et Clinton
(YP), une batterie et un escadron, de coopérer aux
opérations de Hill sur la rive droite de la rivière.

„

L'attaque des alliés, dirigée avec quatre divisions et
26.000 combattants environ, sur deux points distants
d'environ 6 kilomètres, avait en face d'elle une rivière,
guéable, il est vrai, en plusieurs points, mais dont l'obs-
tacle, soit pour se porter en avant, soit pour se retirer
en cas d'insuccès, n'était pas négligeable; les pentes
des hauteurs opposées étaient rapides. La division Foy
les occupait depuis Bas-Cambo jusqu'à Halsou; trois
bataillons de la division d'Armagnac gardaient les
hauteurs en face d'Ustarits, et cette dernière était pos-
tée sur les hauteurs de Yillefranque. Les autres troupes
du corps de d'Erlon occupaient Vieux-Mouguerre (divi-
sion Abbé) et le camp de Mousserolles, sous Bayonne
(divisionDarricau, gardant la rive droite de la Nive
jusqu'à Villefranque). L'effectif de ces quatre divisions
dépassait 24.000 hommes. Bien qu'un peu inférieur à
celui de l'ennemi, il pouvait facilement permettre
de s'opposer au passage des alliés par une contre-
onensive, qui les aurait saisis au cours d'une opération,
très difficile; mais, étendues en partie sur un
front qui dépassait 15 kilomètres, ces divisions n'avaient
d'autres communications avec la place, située à
l'extrémité de leur flanc droit, que parallèlement à
ce même front et à très faible distance de lui: elles
n'avaient pa,s d'autre ligne de retraite sur Bayonne
et sur l'armée, qu'elles ne pouvaient rejoindre que par
cette dangereuse marche de flanc. Le gros de leurs for-
ces était lui-même détourné de sa mission de couver-
ture offensive par la proximité de la place, dont il
gardait l'un des camps, celui de Mousserolles; cette
seconde mission, primant la première, avait encore fait



placer à l'extrême droite ces réserves, qui auraient dû
rester disponibles, et qui se trouvaient ainsi hors de
portée pour pouvoir secourir en temps utile l'aile gau-
che attaquée. L'ennemi n'ignorait pas ces dispositions
et leur vice diminuait dans une notable mesure les dan-

gers de l'opération qu'il entreprenait. L'offensive en-
nemie, venant prendre pied à la droite des éléments
de notre extrême gauche, sur leur front, coupait donc
très rapidement leur communication unique et bien
aventurée avec la place et avec l'armée. En fait, le
maréchal avait renoncé à interdire le passage de la
Nive; mais il y conservait des forces trop considéra-
bles pour qu'elles pussent facilement se dérober, et trop
faibles pour être en état de tenir sur une ligne aussi
étendue. Faute de profondeur, cette couverture linéaire
retirait même leur valeur propre à un grand nombre
des unités sans emploi qui la constituaient. En l'états choses, des éléments d'observation bien reliés au
centre de manœuvre, et l'action de faibles groupes de
résistance auraient suffi à répondre aux besoins de la
situation, en donnant aux troupes disponibles l'occa-
sion de marcher, si l'on eût décidé de les employer. La
faute dans laquelle l'ennemi tombait en divisant ses
forces et en passant la rivière devant un adversaire
appuyé à une place forte, concentré, et qui, placé à
cheval sur la rivière, en tenait les deux rives, était si

grave et pouvait lui coûter si cher qu'on devait l'encou-

rager et l'aider à la commettre. Il suffisait de se mettre

en mesure d'en être informé à temps et d'agir.

Le signal de l'attaque était transmis aux trois grou-
pes des alliés, le 9 décembre au point du jour, au moyen
d'un grand feu allumé sur les hauteurs de la rive gau-
che au-dessus de Cambo. Les troupes françaises, égale-
ment averties par ces lueurs, couraient aux armes;



l'ennemi passait déjà la Nive aux gués des Bains de
Cambo et de Larressore-Halsou. En même temps, pro-
tégé par son artillerie, il commençait à rétablir le pont
de Cambo, et, déjà en possession de l'île d'Ustarits,
qu'il avait reliée à la rive gauche par un pont, il jetait
un pont de bateaux pour communiquer de l'île avec la
rive droite. Au sud, la division Morillo franchissait la
JNive à Itsatsou, devant Pâris, qui reculait de Lou-
hossoa jusqu'à Hélette.

Malgré la profondeur des gués et l'obstacle de la
rivière, doublée au gué de Larressore par une large
dérivation de moulin, la résistance de nos postes était
très faible. La division Clinton repoussait sans diffi-
culté les troisbataillons de la division d'Armagnac,
postés en face d'Ustarits et commandés par le général
Gruardet. Elle avançait péniblement, mais sans être
inquiétée, au travers des marais de la rive droite et
de ceux du ruisseau de Haitze, pour prendre pied sur
les hauteurs. Les bataillons français rejoignaient leur
division sur les collines de Villefranque.

En face de Cambo, la brigade Berlier, de la division
Foy, opposait quelque résistance; Foy faisait avancer
la brigade Fririon sur Halsou pour y entraver le pas-
sage. Mais, débordé sur sa droite par le mouvement de
la division Clinton à Ustarits, il n'avait que le temps
de rappeler Fririon sur les hauteurs des bois de Falda-
racon, à la ferme de Lourbintoua, au point de réunion
des routes de Villefranque, de Bayonne et de Petit-
Mouguerre. La brigade Berlier, isolée et abandonnée,
voyant sa ligne de retraite parallèle coupée à Cambo
et à Ustarits, n'avait d'autre ressource que de se jeter
à l'est dans les landes d'Hasparren. Elle ne parvenait
à rejoindre sa division que dans la soirée.

D'Erlon venait d'appeler la division Abbé, de Mou-



guerre sur Lourbintoua, pour soutenir les troupes de
Foy, et il avait porté la division Darricau à l'appui de
la division d'Armagnac, sur les hauteurs de Ville-
franque.

La division Clinton (Beresford) rejoignait les trou-
pes du général Hill au moment où celles-ci attei-
gnaient Lourbintoua, à 1 heure du soir. La division Col-
ville, pendant ce temps, couvrait les ponts d'dstarits.

La présence des divisions Abbé et Foy, qui barraient
la grande route à Lourbintoua (153, 173, 100, 90),
arrêtait les progrès de Hill, dont les colonnes avaient
d'ailleurs vu leur mouvement entravé par l'état des che-
mins. Vers 3 heures, une partie de la division Clin-
ton (brigade portugaise Douglas) et une brigade de la
division Stewart étaient détachées sur la gauche des
alliés; elles descendaient la vallée et allaient attaquer le
village de Villefranque occupé par une brigade de
d'Armagnac. Elles étaient d'abord repoussées; mais
elles parvenaient à s'emparer du village. D'Erlon réu-
nissait alors ses divisions, face à l'ouest, sur les hau-
teurs entre Petit-Mouguerre et Yillefranque (ferme
Mentachoury, 111, 105, 121, Lourbintoua), parallèle-
ment à la grande route. Le maréchal, arrivé pendant
le combat, avait approuvé les dispositions prises. La
nuit et la brume suspendaient l'action sur ce point.
Là encore nos forces, engagées successivement pendant
cette journée, n'avaient pu que se défendre en détail
et parvenir péniblement à se rallier devant une offen-
sive peu vigoureuse. Elles n'avaient pas même pu pro-
fiter de la confusion et des difficultés, que la traversée
d'une rivière, de marais et de terrains défoncés avait
infligées à leurs adversaires (1).

(1) « La pluie, tombée toute la nuit, avait tellement défoncé
les chemins que la journée était presque écoulée avant que la



A notre droite, sous Bayonne, Tes démonstrations de
l'ennemi avaient réussi, pendant tout ce temps, à im-
mobiliser nos forces principales, qui couvraientla
place.

Hope (divisions Howard et Hay, et une brigade), ve-
nant de Saint-Jean-de-Luz, arrivait, par une marche
de nuit, à 8 heures du matin à Barrouillet. Il poussait

sa gauche (Hay) en avant vers Biarritz, son centre
(Howard) sur Anglet par la grande route, et sa
droite (Halket) au travers des marais de la vallée à
l'est de Barrouillet, vers la Négresse. Il refoulait devant
lui les divisions Levai (1) et Boyer (Reille) des hau-
teurs au .sud de Biarritz et <TAnglet, où elles étaient
postées. Il enlevait Anglet, nous rejetait sur les ouvrages
de Beyris, et il atteignait le bas Adour, qu'il faisait
aussitôt reconnaître en détail par les officiers de son
état-major (2). A sa droite, la division légère Alten,
avec une brigade détachée, s'était avancée au delà
d'Arcangues. Alten avait alors suspendu son mouve-
ment jusqu'à ce que la marche en avant de Hope lui
eût permis de progresser à son tour; puis, il avait en-
levé la maison Garat fortifiée (château d'Urdains) que
les postes de Clausel (Taupin et Maransin) tenaient
sur la grande route de Bayonne. Il s'était porté au delà
de Bassussarry, sur les hauteurs, et il avait effectué la
reconnaissance de nos retranchements.

totalité du corps de Hill fût arrivée, En conséquence, j'étais
bien heureux de vie maintenir sur le terrain oùnousavions pris
l:ird. » (Wellington à Bathurst,14 décembre.)

(1) Division Levai, ancienne division Maucune, le général
Maucune étant parti pour l'Italie. Le 12 novembre, les troupes.
de la division Taupin avaient été réparties entre la garnison
de Bayonne, la réserve de Villatte et la division d'Armagnac.
Taupin prit le commandement de la division Conroux, tué aucombat du 10. La garnison de Bàyonne compte alors 7.600
hommes.

(2) Hope à Wellington; Guéthary, 10 décembre.



A la nuit, sous une pluie torrentielle, les troupes de
Hope et d'Alten reprenaient leurs précédentes posi-
tions, tout en conservant Anglet et les hauteurs de Ba-
rouillet, de Bassussarry et d'Arcangues. A leur droite,
la division Walker (VIle) tenait le pont d'Urdains,
la maison Garat et la hauteur de Sainte-Barbe. De
part et d'autre les pertes, dans cette journée, attei-
gnaient environ 800 hommes.

Le 9 décembre au soir, la situation critique, dans
laquelle l'armée alliée s'était placée en se divisant sur
les deux rives de la Nive, apparaissait clairement, mais

un peu tardivement, au maréchal, et il se décidait à at-
taquer son adversaire dans la fausse position que ce-
lui-ci avait prise. Son projet était de tomber sur la
partie de l'ennemi restée sur la rive gauche de la Nive,
de pousser en avant jusqu'au plateau d'Arcangues pour
dégager son front, reconquérir les débouchés nécessai-

res et manœuvrer ensuite en continuant à mettre à pro-
fit la division des alliés.

D'Erlon (1) recevait donc l'ordre de partir, à mi-
nuit, avec ses quatre divisions (Foy, d'Armagnac, Ab-
bé, Darricau) et deux batteries, de passer la Nive au
pont de bateaux sur la rivière (Mousserolles

-
Marrac).

Il devait se former en masse par divisions en avant du

camp de Marrac, prêt à suivre les divisions de Clausel,
à la tête du long et étroit contrefort, qui se prolonge

vers le sud-ouest par les hauteurs de Bassussary (2) et

(1) Ordre du maréchal: Bayonne, 9 décembre.
(2) Cet isthme très étroit (300 mètres de large environ), qui -s'allonge de Marrac à Laussuc et Bassussarry, est resserré,

— sur une longueur de 2 kilomètres environ, — à l'est par la Nive
et le ruisseau d'Urdains, à l'ouest par l'Aritzagùe marécageuse.
Son débouché utilisable, en face des hauteurs de Bassussarry,
n'excède pas 1 kilomètre environ (avant-garde de Clausel).



par le plateau d'Arcangues. Clausel formerait les divi-
sions Taupin et Maransin (une batterie) sur le pla-
teau au nord-est de Bassussarry, où était son avant-
garde; il attaquerait à la pointe du jour, dès que d'Er-
lon serait en mesure de l'appuyer.

Reille avait ordre de disposer ses divisions (Levai et
Boyer) en avant des ouvrages de Beyris, de marcher

en avant quand l'attaque de Clausel serait engagée et
de se porter sur les hauteurs de Parme; puis, appuyant
Clausel, de marcher sur Bidart contre la gauche des
alliés, entre la grande route et la mer.

Villatte, avec la cavalerie du général Sparre, devait
constituer réserve, afin d'appuyer soit l'attaque prin-
cipale de Clausel et d'Erlon, soit le mouvement de
Reille.

Tous les conscrits non instruits de ces neuf divisions
et les équipages restaient dans les ouvrages des camps
retranchés. La garnison do Bayonne (9.000 hommes)
devait faire occuper le camp de Mousserolles par quatre
bataillons et porter des grand'gardes en avant de Saint-
Pierre-d'Irube. Six chaloupes canonnières faisaient la
police sur l'Adour et en surveillaient les rives; deux
autres étaient placées sur la Nive, près du pont de ba-
teaux. Toutes les embarcations étaient renvoyées à la
rive droite.

L'armée des alliés, après ses attaques de la veille,
ne s'attendait pas à un mouvement offensif de notre part.
Hope avait rejoint ses cantonnements de Saint-Jean-
de-Luz, de Ciboure et de Guéthary en laissant simple-
ment une brigade (Portugais de Campbell sur les hau-
teurs de Barrouillet et à Anglet. Ses troupes, à la suite
des marches prolongées du 9 dans un sol boueux com-
plètement défoncé, étaient harassées de fatigue. La
division d'Alten, qui était restée sur les hauteurs de



HassussalTY, était en train de se replier vers Arbonne;
la brigade Kempt, formant échelons d'arrière-garde très
dispersés, venait de s'arrêter sur les hauteurs situées, à
l'ouest, au nord-est et au sud-est de Bassussarry, à la
nouvelle que des mouvements étaient en voie d'exécu-
tion dans nos camps. A sa droite, la division Walcker
tenait encore le château d'Urdains et les hauteurs de
Sainte-Barbe. La division Cole (Heresford) était à plu-
sieurs kilomètres en arrière d'Alten, vers Habancen;
la division Colville, à Ustarits, et la division Clinton, à
Villefranque, sur la rive droite de la Nive avec le

corps de Hill.

Les mouvements du maréchal avaient été alourdis
et très entravés par la pluie tombée toute la nuit, l'état
des chemins défoncés, les difficultés et l'insufnaance
des communications pour l'écoulement des divisions
qu'il avait mises en marche. A 9 heures du matin, le 10,
il ne pouvait présenter à l'ennemi que les têtes de ses
colonnes; ce n'était pas avant midi que ses troupes
pouvaient entrer en ligne: elles n'allaient être effecti-
vement formées qu'à la fin de la journée (1).

L'action commençait néanmoins au lever du jour (2) ;

Clause!, avec la division Taupin, débouchait du con-
trefort au sud de Marrac vers Bassussarry. Sur les hau-
teurs au nord, à l'est et à l'ouest du village, il bouscu-
lait les postes de la division Alten

; poussant en avant
ses deux ailes, il perçait leur ligne sur sa droite et il
les débordait par sa gauche; cette dernière s'empa-
rait du pont d'Urdains et prenait pied sur la hauteur

(1) Soult au ministre; Bassussarry, 10 décembre.
(2) « Toute la nuit, il était tombé une pluie abondantB; vers

le matin, cependant, le temps s'éclaircit. » (Napier.)
(( Il gelait; la journée était belle, claire et ensoleillée. »

(Gleig.)



de Bassussarry eu coupant la retraite aux postes de la
droite d'Alton. L'ennemi, sans chercher à soutenir ces
grand'gardes trop compromises, avait judicieusement
rallié, comme il l'avait pu, ses troupes sur la position
principale d'Arcangues, où il avait porté rapidement

ses réserves disponibles; il occupait des retranchements
à l'est du village,l'églisefortifiée, le cimetière, la
mairie et la crête au nord (1). La divisionMaransin

(1) Clausel plaça au débouché des hauteurs de Bassussarry à
Arcangues, et sur le contrefort à 500 mètres environ au sud
de la cote 7G, douze pièces pour canonner le cimetière d'Arcan-
gues, organisé par l'ennemi; il poussa en avant 400 ou 500 hom-
mes pour couvrir cette artillerie; mais le feu des défenseurs du
cimetière et des carabiniers postés un peu en. avant sur la pente
qui était alors couverte de broussailles et de taillis très épais
contraignitnostirailleurs à reculer jusqu'à leur artillerie; ce
feu atteignit alors celle-ci, malgré la distance de plus de 550 mè-
tres qui la séparait du cimetière; iLforça les canonniers français
à reculer leurs pièces en arrière de la. crête et leur tir devint
alors trop courbe pour pouvoir agir efficacement contre le cime-
tière. Le général Kempt, arrivant sur les lieux à ce moment,
fut d'avis que la distance à laquelle ses fusiliers tiraient était
trop grandeet que leur tir devait être sans effet; il le fit cesser;
mais aussitôt les artilleurs français avancèrent de nouveau leurs
pièces, et leurs projectiles tuèrent en un instant huit hommes
aux alliés. Ceux-ci reprirent donc leur feu de mousqueterie et
forcèrent de nouveau les pièces à reculer hors de portée utile
contre le cimetière.

La distance, à laquelle les fusils des Anglais furent ainsi em-
ployés, peut être évaluée à plus de 560 mètres. Ce genre de tir
à grande distance, en,utilisant même parfois la portée maxima
f900 à 1.000 mètres) de l'arme inclinée à 35°, était bien connu
des vieux soldats de l'époque du premier Empire, et il fut sou-
vent pratiqué par eux, malgré les défenses constantes de leurs
chefs.

« Quand la balle du fusil d'infanterie, écrit Decker (Die Ar-
tillerie fur allen Waffen, Berlin, 1816), est tirée de manière à
décrire une courbe, elle peut porter à plus de mille pas, même
avec la charge de poudre ordinaire. Les Français sont passés
maîtres dans ce genre de tir, et c'est pour cela qu'il arriva sou-
vent qu'ils nous blessèrent des hommes, alors qu'il nous était
impossible de découvrir même l'endroit d'où le coup était parti. »

Ces usages furent complètement oubliés et réformés d'ailleurs
par l'instruction du temps de paix, pendant la période qui
suivit nos grandes guerres, et on fut fort surpris, en 1830, de



appuyait le mouvement de la division Taupin: toutes
deux s'établissaient sur les hauteurs de Bassussarry et
elles rejetaient les alliés dans Arcangues. La division
d'Armagnac, en position sur le contrefort (sud de Mar-
rac), prèis de Monréjau, tenait le pont d'Urdains.

Pendant ce temps, Reille, à notre droite, avec la di-
vision Levai appuyée par la division Boyer, chassait
d'Anglet les Portugais de la brigade détachée Campbell
et les faisait sabrer par la cavalerie de Sparre. Il
atteignait, vers 9 heures, le défilé resserré alors par les
marais et les inondations du Mouriscot et de Brindos,
où passe la grande route qui mène à Barrouillet. Il ne
pouvait y engager que deux brigades (Levai); les
pluies avaient tellement défoncé les chemins qu'il était
midi avant queses autres troupes fussent en mesure
d'entrer en ligne à l'est de la grande route et à l'ouest
de oelle-ci au sud de Biarritz. L'attaque, isolée et dé-

cousue, dirigée contre les bois et les hauteurs de Bar-
rouillet, ne parvenait pas à déboucher au delà des bois
devant la division Hay (Ve), qui avait le temps de met-
tre successivement en ligne deux de ses brigades (Ro-
binson, Gréville), appelées rapidement au combat, ainsi

que la brigade portugaise détachée Bradford.. Vers
11 heures, la brigade Aylmer, rappelée de Bidart, attei-
gnait le terrain de l'action. Une partie de la division
Howard (Ire), venant de Saint-Jean-de-Luz, allait en-
core appuyer ces troupes (1).

Voyant ses deux attaques de droite et de gauche

voir les Arabes infliger souvent des pertes à nos rassemblements
à des portées de près de 900,mètres.

Cette particularité, peu connue du tir des fusils lisses à balle
ronde, sous le premier Empire, nous a été signalée par M. le
colonel Journée, dont les travaux sur le tir ont fait école.

(1) Le régiment des gardes ne quittait Saint-Jean-de-Luz
qu'à midi et n'arrivait qu'à 3 heures.



ainsi arrêtées, l'une à Barrouillet, l'autre en face d'ÀT-

cangues, et dans l'impossibilité de déboucher au delà
des étroits défilés où les circonstances locales les resser-
raient, le maréchal envoyait, un peu avant 2 heures,
la division Foy tenter, au centre, dans la direction
d'Arbonne, une nouvelle attaque, entre les précédentes,

en même temps qu'il faisait reprendre les autres. Foy
passait l'Aritzagüe et le marais près du moulin de Brin-
dos, et il atteignait le plateau à l'ouest de Bassussarry :

il enlevait le détachement ennemi posté sur la crête
et qui reliait Hope à Alten ; il lui faisait 300 prison-
niers, et il menaçait déjà le flanc droit de Hope, sur les
hauteurs de Barrouillet ; mais il se heurtait à la divi-
sion Cole, appelée à la hâte d'Habancen (12 kilomètres),
et ses troupes étaient culbutées.

A notre droite, la nouvelle tentative de Reille n'était
pas plus heureuse. Le terrain, extrêmement mouve-
menté et coupé de haies, de boqueteaux, de clôtures de
toutes sortes, imprimaitàl'action un caractère de con-
fusion extraordinaire et rendait, de part et d'autre,
toute action d'ensemble et toute surveillance générale
impossibles. Les troupes des adversaires en présence se
pénétraient les unes les autres sur nombre de points:
un régiment anglais, entre autres, complètement dé-
bordé et coupé, devait se faire jour sur ses derrières,
au travers de nos groupes, pour ne pas être fait prison-
nier; mais Reille ne parvenait pas à déboucher pour
marcher sur Bidart (1). Vers 3 heures, la réserve de
Villatte, arrivée en soutien, entrait en action àson tour

(1) Le général Hope, profitant d'un retour offensif de sestroupes, était monté aux étages supérieurs du château de Bar-
rouillet (villa du maire) pour observer. Une de nos contre-atta-
ques l'y avait surpris. Sautant à cheval, il lui avait fallu sefrayer un passage lui-même pour ne pas être fait prisonnier.
Il reçut trois balles dans son chapeau et son cheval fut tué.
(Gleig, lieutenant au 85e régiment anglais, brigade Aylmer.)



à la droite de Foy, dont elle ralliait les troupes en
pleine retraite. Le général Villatte était blessé, et la
division Boyer, jusque-là peu engagée, se débandait à

sa droite et abandonnait le terrain.
A notre gauche, le maréchal avait fait soutenir l'atta-

que de Clausel contre Arcangues par la division Darri-
cau (d'Erlon). Il lui avait encore envoyé la division Abbé
(d'Erlon) afin d'occuper, en soutien sur ses derrières,
les hauteurs de Bassussarry, ne laiisant que la division
d'Armagnac sur les hauteurs (Etcheberry), pour sur-
veiller la route et le pont d'Urdains. Clausel, avec les
divisions Taupin et Maransin, était parvenu à pénétrer
dans le village d'Arcangues ; mais il avait été arrêté
par ladéfense retranchée dans l'église (1) et le château
fortifiés et dans les ouvrages (cote 75). A ce moment,
l'arrivée d'une forte colonne ennemie, qui paraissait
venir de la rive droite de la Nive et qui se formait
sur les hauteurs d'Urdains, lui était signalée. Il en in-
formait aussitôt le maréchal et suspendait son mouve-
ment. Celui-ci renonçait à poursuivre ses tentatives à
la droite et au centre; et la nuit mettait fin au com-
bat, alors que le maréchal se préparait à faire renfor-
cer la division d'Armagnac pour parer à cette nouvelle

menace (2).
Les troupes alliées signalées n'étaient autres que les

divisions Colville (IIIe) et Clinton (VP), arrivant de
la rive droite par Ustarits. Le 9 au matin, en effet, Wel-
lington était encore sur la rive droite de la Nive avec
les troupes de Hill, quand le combat s'engageait sur la
rive gauche. Complètement surpris par notre attaque
imprévue, il s'était aussitôt porté de ce côté, et il y
avait immédiatement rappelé les divisions Colville et

(1) Voir l'intéressant « Manuscrit de Bayonne» reproduit en
partie par Clerc, p. 249.

(2) Soult au ministre; Bassussarry, 10 décembre.



Clinton. La gravité de l'engagement l'avait amené à
faire encore rejoindre les divisions Cole (Tya) et Walc-
ker (VIP), laissées jusque-là à Habaneen et à Ustarits.
Au fur et à mesure de leur arrivée, Wellington avait
dirigé: la division Cole sur le plateaud'Arcangues,
d'où elle était partie pour repousser les attaques de

Foy et de Villatte sur Arbonne ; la division Colville,

sur Les hauteurs d'Urdains, et la division Walcker
dans la direction d'Arcangues, à l'appui de la division
Alten (1), pendant que la division Clinton allait arri-
ver, venant d'Ustarits.

Dans cette journée, l'offensive du maréchal avait
complètement surpris son adversaire désemparé et dis-
persé dans une situation des plus critiques (2); mais

ses troupes, arrivées successivement, épuisées en détail

par des engagements hâtifs, renfermées elles-mêmes par
les localités et sans autres débouchés possibles que deux
défilés resserrés, n'avaient été en mesure d'agir pour
une action d'ensemble (neuf divisions) qu'aux der-
nières heures du jour: à ce moment l'ennemi,profitant
de ce précieux répit,avait réuni ses forces et il pouvait
leur opposer la valeur de plus de huit divisions

(1) D'après la dépêche de Wellington à Beresford, 10 décem-
bre, 9 h. 40 soir, la division Walcker était, à cette heure de la
nuit, à la Croix-cl'Alots, qui se trouvait (d'après la carte de
Cassini) à .5 kilomètres au sud d'Arcangues, sur la lisière du
bois d'Otheearra., près du point où la route de Saint-Pée bi-
furque sur Arbonne et sur Arcangues, à hauteur même d'Us-
tarits. Les ordres et les indications étaient donnés, à cette épo-
que, d'après la carte de Cassini. La Croix-d'Alots ne figure pas
sur le 1/80.000. Par contre il s'y trouve un Alotz à 3 kilo-
mètres nord du précédent: mais ce n'est nullement le point dont
il est question dans la dépêche de Wellington.

(2) « L'extrême difficulté de parcourir le pays, même à cheval;
les nombreuses clôtures que l'on rencontrait- à chaque pas; les
aspérités du terrain, qui masquaient constamment- les vues; la
facilité avec laquelle on avait réussi à passer la Nive; enfin la
confiance qui naît d'une série de victoires, avaient fait négliger
à Wellington les soins de sa propre sûreté. » (Napier.)



[Howard, Ire; Hay, Ve; trois brigades détachées; Alten
(division légère) ; Colville, IIIe"; Cole, IVe; Walcker,
VIP ; Clinton, VP], alors qu'il n'avait pas deux divi-
sions en ligne au début de l'action.

La prise de possession des hauteurs de Bidart,
Arbonne, Arcangues, Bassussarry et Urdains était né-
eessaire à l'armée française pour qu'elle pût déboucher
et agir offensivement. Le maréchal avait eu la faiblesse
de les abandonner pour enfermer lui-même ses troupes
dans des positions où elles étaient à ce point prison-
nières qu'un ennemi, surpris et dispersé, parvenait à
les y maintenir en clôturant simplement les issues.

Les pertes dans ces différents combats s'élevaient à
1.500 hommes environ pour les alliés et à 2.000 hommes
pour nos troupes.

Dans la isoirée, nos divisions se reformaient sur les
hauteurs au sud de Biarritz et d'Anglet et sur celles de
Bassussary. Les alliés campaient sur leurs, positions.

Sur la rive droite de la Nive, le général Hill avait
occupé, dès le matin, les hauteurs de Villefranque et
de Mouguerre, que nous avions quittées; il avait poussé
des reconnaissances sous la place de Bayonne et isur
FAdour jusqu'àUrt. Sa cavalerie avait atteint Haspar-
ren et envoyé des partis à Labastide-Clairence en face
de la cavalerie de Pierre Soult, alors sur la Bidouze.

Le,soir même, après le combat, la brigade allemande
(1.500 hommes), de la réserve de Villatte, quittait nos
drapeaux :

elle se rendait à Passages, où elle s'embar-
quait pour rentrer en Allemagne, refusant d'ailleurs
de prendre du service contre nous dans les rangs de
l'armée de Wellington. Dès le 25 novembre, l'Empereur
avait prescrit de désarmer les troupes étrangères et de

renvoyer les hommes à l'intérieur comme prisonniers de

guerre; mais l'exécution de cet ordre avait été différée



par les nécessités mêmes de la situation. La brigade
allemande ne faisait que s'y dérober. Les troupes espa-
gnoles d'infanterie et de cavalerie étaient aussitôt dé-
sarmées ; déjà, la brigade italienne avait été renvoyée

en Italie. Nous perdions ainsi plus de 7.000 vieux sol-
dats ; la division Villatte, réduite à sa seule brigade
française, était dissoute le 16, et ses éléments français
étaient répartis entre la division Pâris, la garnison de
B'ayonne et l'armée de réserve en formation à Bordeaux.

Le 10 au soir, de Bassussarry, le maréchal faisait
connaître au ministre comment le mauvais temps et les
difficultés rencontrées dans les marches avaient entravé
les mouvements exécutés dans la journée; il lui signalait
que l'ennemi avait fait passer sur la rive gauche de la
Nive la plupart des corps qu'ilavait envoyés la veille
sur la rive droite et il ajoutait: « Ainsi mon pre-
mier objet est accompli; demain soir, je saurai à quoi
m'en tenir. »

Le 10 au soir,Wellington, de son côté, s'attendait à
être attaqué très prochainement sur la rive droite qu'il
venait de dégarnir en grande partie. Il ordonnait en
conséquence à Beresford (1) de tenir les divisions
Walcker alors à la Croix-d'Alots, Clinton à Ustarits, et
Cole, près d'Arcangues, prêtes à marcher, à simple
avertissement, au secours de Hill, par Ustarits et par
Villefranque, où il ferait jeter un pont à la première
heure le 11.

Le 11 au matin, un épais brouillard masquait com-
plètement les vues. Wellington ordonnait de tâter nos
positions à sa gauche en y envoyant quelques recon-
naissances pour s'assurer de notre présence. Un régi-
ment anglais était en conséquence dirigé, vers 10 heu-

(1) Wellington à Beresford, 10 décembre, 9 h. 40 du soir.



res, au delà des marais de Brindos, vers les hauteurs
de Pitcho. Il engageait assez vivement le combat et
tentait de s'emparer de Pitclio; mais, le brouillard s'é-
tant dissipé, la faible force de ce détachement nous en-
gageait à l'attaquer à notre tour. Le régiment se re-
pliait avec difficulté, soutenu par les échelons qu'on
envoyait pour le recueillir; mais les troupes avancées
de la division Hay chassaient nos avant-postes du pla-
teau à l'est de Barrouillet. A 2 heures, le maréchal se
décidait à tâter à son tour les alliés avec des éléments
plus importants. Il dirigeait la division Boyer par la
grande route sur Barrouillet et la division Darricau,
par le moulin de' Brindos et la ligne de crêtes, vers le
même point, en s'appuyant sur les troupes de Clausel,
qui tenaient Bassussarry ainsi qu'une partie du plateau
à l'ouest, dans la direction de Barrouillet. Ces derniè-

res avaient elles-mêmes engagé quelques escarmouches

avec les défenseurs d'Arcangues (1).

Les troupes de Hope venaient précisément, après avoir
refoulé nos avant-postes, de se disperser en grande par-
tie pour ramasser du bois et préparer leur repas sur
l'indication même de Wellington, qui les quittait pour
retourner vers la droite (2). La division Darricau pro-

(1) Partie des défenseurs de l'église étaient en train de net-
toyer leurs fusils démontés au moment de l'attaque française.
(Gleig,149.)

(2) Journal de Gleig, page 146:
« Wellington donna l'ordre de profiter de cette trêve mo-

mentanée pour faire cuire notre dîner. L'ennemi paraissait
s'être retire, il est vrai, et l'on n'apercevait aucune colonne sur
la route, ni aucune, masse dans les bois; mais je remarquai des
soldats traversant la gramde route sur notre droite par groupes-
de deux ou trois à la fois, comme s'ils opéraient quelque forma-
tion qu'ils désirassent dérober à nos regards. Le mouvement n'é-
chappa pas à mes camarades. « Ils vont nous attaquer », dit un
vieux sergent qui se trouvait près de moi, et la prédiction ne fut
pas plus tôt faite qu'elle s'accomplit. Comme si elles sortaient de



fitait de ce désordre et elle rejetait l'ennemi dans les
bois de Barrouillet. La gauche de Hope (brigade Ayl-
mer), pendant ce temps, avait cm pouvoir s'avancer
jusqu'au lac de Mouriscot ; elle était refoulée en dé-
sordre et nous prenions possession du bois et du château
de Barrouillet. Un retour offensif de l'ennemi, sous
l'impulsion personnelle de Wellington, nous ramenait,.
à la nuit, sur nos premières positions.

Reille occupait en ce moment le plateau entre Bar-
rouillet et Arcangues avec les divisions Darricau et
Boyer. Les deux divisions Levai et Foy tenaient en ar-
rière les hauteurs de Pitcho et de Parme.

Clausel conservait les deux divisions Taupin et Ma-
ransin face aux défenses d'Arcangues, et il faisait cons-
truire, pendant la nuit, sur le contrefort de Saquera, à.

550 mètres au nord d'Arcangues, un redan pour trente
pièces destinées à battre l'église et le château. D'Erlon,
avec les divisions Abbé et d'Armagnac, occupait le ra-
vin au nord-est de Bassussarry et les hauteurs qui com-
mandent le pont d'Urdains au nord.

La brigade de cavalerie Sparre avait été envoyée,
dans la journée, en avant de Saint-Pierre-d'Irube pour
reconnaître les forces de Hill.

Les engagements de ce jour avaient coûté 800 hommes

dessous terre, deux masses puissantes d'infanterie, appuyées par
douze canons, s'élancèrent en avant.

» Un corps portugais fut rompu et lâcha pied; un régi-
ment anglais, placé de façon à le soutenir, imita son exemple.
Tout était tumulte sur nos derrières. Nos gens, jetant au
feu leur dîner à moitié cuit, remettaient leurs fourniments et
formaient les rangs.

» Deux escadrons de cavalerie reçurent l'ordre d'avancer, tant
pour ramener les fuyards que pour arrêter un corps ennemi
qui apparaissait sur la grande route: je dois dire que nos ca-valiers s'acquittèrent bien de leur mission. Tous ceux qu'ils ren-contrèrent, Anglais ou Portugais,'furent ramenés à grands coupsde plat de sabres sur la tête et sur les épaules. »



environ de part et d'autre. Le 11 au soir, le maréchal
écrivait au ministre qu'il jugeait à propos de différer
encoreses mouvements pour mieux s'assurer des dispo-
sitions de l'ennemi: il lui faisait connaître qu'une des
divisions alliées de la* rive droite était encore passée sur
la rive gauche, et il était porté à croire que l'ennemi
ferait passer d'autres troupes le lendemain. On annon-
çait aussi que les divisions espagnoles, qui étaient à
l'arrière, devaient le lendemain se porter en ligne (1).

Le 11 également, Beresford, sur l'ordre de Welling-
ton, avait fait jeter un pont sur la Nive au sud de Vil-
lefranque, à hauteur d'Arraunts, pour assurer plus ra-
pidement les communications entre les forces séparées

par la rivière.
Le 12, à 9 heures du matin, les avant-postes, res-

tés en contact depuis la veille, avaient conservé leurs
positions en gardant strictement la défensive. A ce
moment, les mouvements, exécutés dans les lignes des
alliés, par l'arrivée des corps venant de l'arrière, en
face des divisions Darricau et Boyer, amenaient le ma-
réchal à croire qu'une attaque se préparait contre lui.
Il renforçait son front; une batterie anglaise ouvrait
aussitôt le feu; l'artillerie française lui répondait et
les deux lignes d'avant-postes, prenant les armes, en-
gageaient l'action. Le feu continuait des deux côtés
jusqu'à 1 heure.

Le maréchal estimait que les renforts, qu'il avait
vus arriver à la gauche de l'ennemi, ainsi que les mou-
vements exécutés les jours précédents, annonçaient que
celui-ci se préparait à l'attaquer de ce côté de la Nive.
Il prenait la résolution de n'y laisser qu'un masque de

(1) Soult avait eu connaissance de cette disposition par lee
déserteurs alliés avant que l'ordre relatif à cette mesure eût en-
core été donné. (Napier.)



trois divisions solidement appuyées sur la place et de

porter ses forces principales, pendant la nuit, sur la
rive droite pour y écraser le corps de Hill alors isolé.

Le 12, à 5 h. 1/2 du soir, ordre était donné à d'Erlon
de mettre aussitôt en marche les divisions Abbé, d'Ar-

magnac et Darricau. La division Foy devait suivre leur
mouvement, et toutes quatre, passant par le pont de
bateaux de Marrac, sur la Nive,elles allaient se former
sur le. plateau de Saint-Pierre-d'Irube. Reille était
avisé d'avoir à renvoyer la division Boyer sur Beyris,
où elle se tiendrait prête à passer également la Nive,
si le maréchal jugeait ce mouvement nécessaire. Avec
la division Levai, Reille occupait une ligne d'avant-
postes en avant de Beyris. Il lui était laissé toute lati-
tude de conserver encore les hauteurs de Parme et
d'Anglet, tant que l'ennemi n'avancerait pas en forces
supérieures.

Clausel occupait de nouveau le front du camp de
Marrac; la division Taupin, en avant, était portée sur
les hauteurs qui commandent les débouchés vers Usta-
rits et vers Bassussarry; la division Maransin, dans le
camp de Marrac, était tenue prête à passer la Nive sur
nouvel ordre, et Clausel était désigné, dans ce cas, pour
prendre le commandement supérieur de la défense sur
Les fronts de Marrac, de Beyris et en avant. Une petite
réserve de trois régiments environ était constituée, en
plus de la garnison, sous les ordres du général Thouve-
not, dans les ouvrages de Marrac et du front d'Espagne.

Ces mouvements, attendus et prévus par Wellington
dès le 10 au soir, n'échappaient pas à la surveillance de
l'ennemi. Un peu avant le coucher du soleil, Hill avait
aperçu latête de nos divisions franchissant la Nive sur
le pont de bateaux; il avait aussitôt rappelé la brigade
anglaise qu'il avait détachée ce matin même à Urcuray



on soutien de Morillo et de la cavalerie de Vivian, bous-
culée par Pierre Soult et Pâris, auprès d'Hasparren (1).
Le 12 au soir, nos feux de bivouac s'allumaient en avant
de Mousserolles, tandis que ceux des environs de Bas-

(1) Les incidents d'Hasparren, les 12 et 13 décembre, ont donné
lieu à une longue correspondance échangée entre le colonelNa-
pier, le général Vivian, le colonel Brotherton, le colonel Hu-
gues, le major Southwell et le colonel Keane, en mai 1840. Elle
a été publiée en août 1840 dans l'United Service Journal.

Voici d'abord les témoignages français:
Soult à Guerre (Bayonne, 13 décembre).—et Le général

P. Soult était hier à Hasparren avec une partie de sa cavalerie
et il en a chassé l'ennemi; mais il a été arrêté devant Mont
Choahi, que l'ennemi occupait avec la division Morillo et plu-
sieurs escadrons anglais. Il y a eu quelques charges avec cette
cavalerie; on lui a blessé du monde et fait quelques prisonniers.
Il a pris hier soir position à Bonloc; mais il l'a trouvée désavan-
tageuse et se proposait d'occuper aujourd'hui celle de Saint-Es-
teben et Hélette. »

La hautour de Ghouhi, d'après la carte de Cassini, correspond
à la hauteur 322 du 1/80.000, à 3 kilomètres environ sud-ouest
d'Hasparren.

« Dans la matinée du 12 décembre, écrit le général Vivian
(United ServiceJournal, 18 mai 1840), nos postes avancés à
Hasparren furent repousses au travers du village (après un en-
gagement assez chaud dans les rues, écrit Brotherton) et on ren-
dit compte au général Vivian que l'ennemi marchait rapidement
et en forces contre ses cantonnements. Il donna aussitôt l'ordre
de rassembler le 14e dragons (le 13e dragons, l'autre moitié de
sa brigade, était alors sous Bayonne). Le 13, les éclaireurs
de l'ennemi reculèrent assez loin devant les nôtres; mais ils
arrêtèrent ceux-ci à un pont (étroit, à l'entrée du village, d'après
Brotherton) derrière lequel on pouvait apercevoir un corps de
cavalerie française (le 13e chasseurs, d'après»

En résumé, Brotherton, le 13, avait voulu nous reprendre le
pont très étroit (de la largeur de deux cavaliers) en chargeant
à cheval, avec son lieutenant et avec son ordonnance, suivi de
quelque cavaliers de pointe d'avant-garde, sans attendre l'in-
fanterie espagnole, ni le reste de la brigade. Une décharge des
pistolets de la cavalerie fançaise (13e chasseurs) avait tué le
chevaJ du lieutenant avant qu'il pût atteindre le pont, et blessé
quelques hommes. Brotherton avait chargé seul au delà du pont
avecson ordonnance

: il avait été blessé et fait prisonnier, ainsi
que le lieutenant Southwell et l'ordonnance. La brigade et les
Espagnols, arrivant ensuite, avaient facilement repoussé le pe-tit poste français jusqu'à ses réserves, qui avaient arrêté la pour-suite. L'affaire n'était qu'une simple escarmouche; mais le lieu-



sussarry s'éteignaient: l'ennemi ne négligeait pas cet
indice;mais les affaires du 11 et du 12 avaient amené
les alliés à rapprocher d'Àrbonne les divisions Cole

(Iye) et Walcker (Ylre)
;

la divisionPicton (IIP ex-
Colville) était encore sur les hauteurs d'Urdains; la
division Clinton était, il est vrai, déjà près d'Arraunts,
sur la rive gauche, prête à venir appuyer les troupes
de Hill, sur la rive droite, alors que, dans la nuit du
12, la Nive, grossie par les pluies, enlevait le nouveau
pont jeté au sud de Villefranque à hauteur d'Arraunts,
et qui était précisément le plus nécessaire à ce& divi-
sions pour se rendre directement au secours de Hill.
Toute la matinée du 13, avant que la communication

par Yillefranque pût être rétablie, Hill allait rester
isolé sur la rive droite (1).

tenant Southwell, devenu major en 1840, en tire, dans sa lettre,
une petite leçon pratique qu'on peut faire connaître

: « Noua
aurions dû attendre que le signal, convenu entre le général et
moi fût sonné de l'arrière pour m'annoncer que mes soutiens ar-rivaient. L'ennemi aurait abandonné le défilé. » Le major
Brotherton avait au contraire, et sans grand bon sens, fait son-
ner lui-même le signal convenu, sans s'inquiéter de savoir si les
soutiens étaient même à portée de l'entendre et, à plus forte
raison, d'y obéir.

« L'ennemi nous voyant en forces, écrit Vivian, se retira
poursuivi au galop dans et au travers d'Hasparren. La poursuite
s'arrêta en présence d'un corps considérable d'infanterie et de
cavalerie formé sur les hauteurs au delà de la ville. »D'après ces documents, et après examen du terrain, on con-clura que Brotlierton a chargé sur la vieille route d'Urcuray, à
l'ouest d'Hasparren, au pont du ruisseau des moulins. La pour-suite a été arrêtée à l'est d'Hasparren aux hauteurs au delà du
ruisseau d'Hasparren, quo la vieille route de Bonloc traverse sur
un second pont. (Voir encore: Woodberrv, 6 février 1814. D. 157.)

(1) Les documents anglais qui nous sont connus ne disent pasde façon précise si la division Clinton est passée par Ugtarits ou
par le pont de Villefranque. Nous penchons à croire qu'elle est
passée par Lstarits malgré la longueur du détour (11 kilomè-
tres). En effet, le pont de Villefranque a été rompu dans la
nuit du 12; il n'a été rétabli qu'assez tard dans la matinée
du 13. Or Wellington écrit à Bathurst, le 14 décembre:
c J'avais ordonné à Beresford de renforcer Hill do la divi-



Hill, à la tête des divisions Steward (8.800 hommes)
et Le Cor (4.700 hommes), disposait alors de 14.000
combattants (1) environ. Il avait pris position sur les
hauteurs, étenduesen amphithéâtre circulaire, qui com-
mandent le débouché de Saint-Pierre-d'Irube, resserré
à une largeur de 800 mètresenviron par les ruisseaux
marécageux de la Clef et d'Ibarbide. Il nous fallait
dégager nos flancs en nous emparant des hauteurs avant
de pouvoir déboucher par la grande route. Le front
y était rétréci et battu par le canon de l'ennemi, qui

sion Clinton, qui passa la Nive au point du jour. » Elle ne
l'a donc pas franchie au pont de Villefranque. D'autre part,
Clinton n'a débouché, rejoignant Hill, qu'alors que celui-ci
<(

avait déjà défait et repoussé l'ennemi. » (même dépô-
che), et Napier nous fait connaître que cette division était en
marche depuis le point du jowr. Il devait être approximative-
ment midi et demi quand elle atteignit le champ de bataille
ayant probablement fait quelques marche et contre-marche aux
abords du pont rompu avant de se diriger sur celui d'Ustarits.
Mise en route vers 7 heures, elle avait perdu une ou deux heu-
res et atteignait Hill après trois à quatre heures de marche.
La division Vole (.IVe) et deux brigades de la division Picton
(Ijle) commençaient à déboucher, seulement quelque temps
après,elle, vers 1 h. 1/2, ayant passé par le pont de Villefranque
rétabli vers 11 h. 1/2 ou midi, et n'ayant eu, depuis ce point,
que 5 ou 6 kilomètres à parcourir. Elles arrivaient: la première,
des hauteurs de Barrouillet (9 kilomètres) avec Wellington en
personne; les secondes (brigades de Picton), d'Urdains. Wel-
lington paraît insister, dans sa dépêche précitée, sur ce que
« l'arrivée attendue de Clinton donrna toutes facilités à
Hill pour exécuter ses mouvements. ». Il faut lire: pour met-
tre en ligne toutes ses troupes en consommant jusqu'à sa der-
nière réserve. Mais Clinton, attendu, n'est arrivé en définitive
qu'après l'action décisive. Bien que les eaux (rupture du pont)
fussent en partie eaïuse de ces difficultés et du retard, on con-
çoit que Wellington et ses historiens ne fussent pas très em-
pressés de faire ressortir que le généralissime, dont le rôle est
précisément de manœuvrer les forces disponibles pour les ame-
ner en temps voulu au point nécessaire, avait laissé Hill isolé
en face de notre attaque générale pendant toute la matinée,
par suite d'accidents ou de dispositions défectueuses de sa part.
Il reconnaît que Hill a sauvé la situation; mais il n'avoue paa
que c'est lui qui l'a mis dans le cas de la sauver.
- (1) Etait de situation du 13 décembre: 13.451 combattants
sous les armes, non compris l'artillerie,



couronnait toutes les hauteurs autour de la seule issue

-existante que nous allions tenter de forcer.
A la gauche de l'ennemi, la, brigade Pringle, de la

-division Stewart, occupait les hauteurs du château Lar-
ralde, en arrière du ruisseau marécageux et débordé de

4a Clef, qui la séparait du centre; elle couvrait le pont
de bateaux, jeté sur la Nive à 2.000 mètres environ en
.arrière d'elle au sud. Le centre (division Stewart: bri-
gade portugaise Ashworth en première ligne; brigade
Barnes en deuxième ligne), était placé face au nord,

sa droite à cheval sur la route, en avant et en arrière
des maisons du hameau de Mcirrichorry (Haut-Saint-
Pierre (1) et cote 112) et sa gauche au nord de Gélos; les
hauteurs, en forme de croissant, qu'iloccupait, étaient
coupées de haies épaisses et de boqueteaux à droite, de
broussailles et de rochers à gauche; 12 pièces comman-
daient la route.

La droite (brigade Byngde la division Stewart), tenait
avec un régiment les hauteurs fortifiées d'Aguerria,
d'Aguerrecoa (2), de Vieux-Mouguerre et des cotes
313, G3 dans la direction de l'Adour, protégées par

(1) Il est essentiel de noter que le « SAIT-PIERRE » des docu-
ments anglais et de plusieurs documents français de l'époquo
n'est pas le Saint-Pierrc-d'lrube de nos cartes; mais bien:
Haait-Sairit-Pierrc d'autrefois qui correspondait comme situa-
tionauxmaisons autour de MARRTCHORRY actuel, cote 112; si-
non les récits anciens restent incompréhensibles malgré leurs
parfaites descriptions du terrain. Un important travail, publié
récemment, a encore commis cette grave confusion.

LOSTERENEA, de la carte de Cassini et du rapport de Soult au
-ministre en date du 11 décambre, correspond) aux hauteurs
d'Horlopo, cotées 118.

Soult à Guerre (Bayonne, 11 décembre). - « Deux divi-
sions anglaises, de celles qui ont passé la Nive, ont pris posi-
tion sur le rideau de Losterenea, d'où elles occupent Saint-Jean-
le-Vieux-Mouguerre (Mouguerre actuel). Nos avant-postes sont,
sur ce front, en avant de Saint-Pierre-d'Iruoo (bas Saint-Pierre
d'autrefois et Saint-Pierre-d'Irube de nos cartes). »

(2) Portouhiria, de la carte de Cassini, du rapport du maré-
chal en date du 13 décembre, et des rapports anglais.



le cours marécageux de l'Ibarbide. Le reste de la bri-
gade était formé un peu au nord de la route actuelle
d'Oloron sur les pentes qui dominent le petit lac de
retenue du moulin d'Escouteplouya, dans la partie
supérieure de la. vallée de l'Ibarbide.

Le dévelopement du front de la division Stewart s'é-
tendait ainsi sur une étendue de prè& de 7 kilomètres
de hauteurs favorables à une bonne défense. La division
portugaise Le Cor, avec deux pièces, formait réserve à
500 ou 600 mètres en arrière du centre sur les hauteurs
d'Horlopo (118), où le général Hill s'était placé en
observation.

Au lever du jour, un épais brouillardfavorisait nos
premiers mouvements. La division Abbé, au centre, rece-
vait ordre d'attaquer de front la position (brigades Bar-
nes et Ashworth, de Stewart) en suivant la grande route.
Sur sa droite, la division Darricau, précédée de ses
troupes légères, se portait contre la gauche de l'ennemi
(brigade Pringle, de Stewart) en prenant le contrefort
de Larralde à sa naissance sur la rive droite de la Nive,.

en même temps qu'une partie de ses forces, à sa gauche,
remontait le contrefort de Gélos (44; 77) sur la rive-
droite de la Clef.

La brigade Chassé, détachée de la division d'Arma-
gnac et soutenue à distance par la division Foy (1),
avançait sur la droite de l'ennemi (brigade Byng, de
la division Stewart), vers les hauteurs d'Aguerria
(63 ; 113) (2) et par les bois d'Aguerrecoa pour marcher

(1) Le rapport du maréchal dit: la division d'Armagnac.
Tous les autres documents français et anglais disent la division:
Foy. Le rapport du maréchal, d'ailleurs complètement écourté,
n'est nullement en rapport avec l'importance de la bataille qu'if
avait perdue. Il n'insiste pas.

(2) Croix de Mouguerre actuelle; table d'orientation du Tou-
ring-Club; redan des Anglais.


